
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 







M-MM^èM. 



r 



HISTOIRE ^ 

DES LETTRES 

AUX 16% 17* ET 18« SIÈCLES. 



^ 



l* 









V 



- y 






•^ 



•';x:. 



jm^ 



PM^ w Bwprimerie de Cossoji, i-ue Sainl-Gerniam-#5-Prés, 9, 






4 



r 



HISTOIRE 

DES LETTRES 

AUX 16s 17« ET 18*^ SIÈCLES. 

— COUBS DE LITTÉRATURE. — 

Par Amédée DuquMnd. 



Le beau est la spendeur da vi*ai« 
Platon. 



VI. 




PARIS. 



W. COQUEBERT, ÉDITEUR 

48, RCE J'iiCOB. 



■■M* 



LITTÉRATUKE DU MIDI DE UEUROPE. 



17* SIÈCLE. 



tl. 






Les peuples Mnblent avpfr besc^n de se reposer 
des grandes œhwesT^^^Î font. îéîv^ gloire, et dont le 
souvemit embellif/^ut^^: ia î^'rte de leurs annales. 
Ainsi le dix-septième * si pour la 

France, ne fut p(m^*Ptta^e•(î^'^nè longue décadence. 
Ses populations courbées sous le despotisme de PEs- 
pagne, qui possédait alors près de la moitié de son 
tarrkoire, épuisées par les guerres , découragées et 
tremblantes , aYaient^elles perdu le sentiment de la 
beauté poétique en même temps que celui de la di- 
gnité humaine et nationale? On le croirait. Les pe-* 
tits princes italiens, pour s'étourdir sans doute sur 
leur yasselage, se livrèrent^ afec fureur aux plaisirs 
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qui énervent, et contribuèrent encore à plonger leurs 
sujets dans la corruption et le marasme. L'Italie re- 
cueillait alors tous les fruits empoisonnés du mor- 
cellement: ces petits états, qui s'étaient long-temps 
déchirés eux-mêmes par des guerres ambitieuses , 
avaient uni par devenir la jiroie des Espagnols, peu- 
pie fort parce qu'il était soumis à l'unité. Que les 
adversaires de la centralisation songent à l'Italie et 
voient ce que les prétendues libertés provinciales 
font d'un grand peuple I 

La décadence des lettres italiennes commença , 
ainsi que nous l'avons dit , vers la seconde moitié 
du seizième siècle ; on renferme ordinairement l'é- 
poque de la plus grande décadence entre 1580 et 
1730 (un siècle et demi). Quelques hommes cepen- 
dant ont mérité de vivre dans la mémoire des na- 
tions. Nous avQji» parlé de Guarini '. L'écrivain 
qui se présente 9^r^*J.ûi dan^*l.H>r<Ue:des temps est 
Gabriel Gbiabrera, né^i S%;f09Q,*îê 8* juin 1552 , et 
mort en 1637. Il coûsTacrà \<;Mé sk vie à l'étude, à 
Rome et à Savoneyêt:(yt Ç^^ê^ de ces deux villes 
à l'occasion de duels qu'il prâenS n'avoir jamais 
provoqués. Sa vie n'offre pas d'autres incidens re- 
marquables; on sait qu'il se maria à cinquante ans^ 
qu'il n'eut point d'enfans et qu'il mourut dans sa 
quatre-vingt-sixième année. 

Chiabrera était d'une fécondité prodigieuse : il a 

* Voir notro' cinquième Tolmne. 
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écrit cinq poèmes épiques dans le goût de l'Ârioste, 
un grand nombre d'ouvrages sur la passion de No- 
tre- Seigneur, et d'autres livres religieux, une mul- 
titude de comédies disposées pour être mises en mu*- 
sique, premiers essais dans le genre de Topera , et 
enfin trois volumes de poésies lyriques. Les Italiens 
ne se souviennent que de ces dernières productions 
de Chiabreir^. Il étudia les lyriques de Tantiquité , 
surtout Ânacréon et Pindare, et substitua leurs odes 
aux sonnets et à la canzone de ses prédécesseurs. 
Ghiabrera possédait un rare sentiment de l'harmo- 
nie et aucun mieux que lui , dit Tiraboschi , n'a su 
rendre en italien les grâces aimables d'Anacréon , 
ou le vol hardi de Pindare ; aucun n'a plus possédé 
de cet élan divin, de cet estro qui fut le partage des 
Grecs, et sans lequel il n'y a point de poésie. Ses ex- 
pressions ne sont pas toujours très-élégantes, ses 
métaphores sont trop hardies ; mais la noblesse des 
pensées , la vivacité des images , l'inspiration lyri- 
rique enfin , laissent peu remarquer ces défauts. 

Nous demanderons à Tiraboschi pourquoi, avec 
toutes ces brillantes qualités que nous ne contestons 
pas, Ghiabrera n'a pas une plus grande renommée 
en Europe. Il faut bien convenir qu'il n'a innové que 
dans la forme et qu'il n'a fait que répéter les idées 
et les sentimens de ses prédécesseurs. S'il avait été 
un véritable novateur, son nom serait entouré d'une 
autre gloire. Celui deMarini, né à Naples en 1569, 
9 eu un rçtentissemept énorme; c'est un grand cou* 
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pabk littéraire , et le symbole le plus cotiAU de là 
corruption du goût italien. Son rare talent, BOhéi;^ 
prit subtil, lui firent de nombreux protecteurs à Nâ-^ 
plesy à Rome et à Turin. Les concettl , les antilhè-» 
ses y les délicatesses les plus prétentieuses, tout le 
faux brillant que Marini répandait sur la poésie ita^* 
liennoi séduisirent des esprits blasés et corrompusi 
qui avaient perdu le sentiment de Ib beauté simple 
et austère* Ce poète devint bientôt le chef d'Une secte 
passionnée qui se mit à dédaigner hautement les é6n^ 
\ains dont TUalie étail si justement orgueilleuse; 
Une véritable guerre civile littéraire éclata bietitôt } 
malheureusemebt pour les défenseurs des grands 
hommes du seizième siècle , ils n'avaient pas 6oli*^ 
serve la moindre étincelle du génie qu'ils adtâirËient^ 
Le même spectacle s'est reproduit chez plusieurs 
peuples à diverses époques. Cette guerre devint 
d'autant plus tive que dans ce temps de despotisme 
l'imaginat^fi italienne n'avait pas d'autre alimenti 
Charles^Ëmmanuel P% duc de Savoie^ fit mettre Ma-' 
rini an cachot parce ^u'il se crut désigné dans un 
de ses poèmes satiriques^ Lorsqu'il fut lib^e, lepAètë 
passa enFrance>où la reine Marie de Médicis lui ac^ 
corda un^ penS»ie>B> donsidèrableé C'est che^ nôtisr 
qu'il écrivit soi» Adosai» r <^Brt ta puiblicaftion exeîfàf 
une nouvel'l;e lutte Uttérsâre enUalie. Marïni sY ren^ 
dit d» nou^veau : son entrée à Rome fut ti^iomf)^halèV 
il aUa ensuifid à Nâpies , sa pQftrie , où il mourtit ^ 
1625; Ses ouvrages soni trèâ*'nombvé«x^ id^lle^ ^^ 



iôhfa'éis, tl é%kyi dàtistoiis tes g;etti>6»: SBti t|bé»i8 
d'iaBUiâ ësi j)liiâ toiig (fiie l3 ilblatid ruH^ai. m 
MMh dé téiiils et d*Àdonis sUffîs'ént ^ c^U» i^'^ 
fadëâ^è ëôtnpoMtidn; btlte rëmiilië de dëâbHtitibrté \ 
B'é pèihtûreâ érbtiiqiies , <lô ràÉhei&ëns ioltiptiiëui) 
d'eëpHt prétchtieui et siititil j leâ Uàliëiil li>ôâi^à{t- 
iii^êm ct^ënthbùsiasme, etl^ répiii^Uori ïïè MtMW&'' 
Irînt réellement bolossale. Les Espaghftiè t'Hiliiîirë- 
i'ëm àtitani que ses coinpàffiotës , H cette ^(litii^- 
iiBn éë répariait înèmeën li'raficë; 

t^bui' donner une idée de ia' ëorl-uptlclti dd Put 
italien i cette époque, nous eiiipiriiàtbh'^ â Iti.^de 
Siâmdndi un itiadrigàl d'ÀbliilliHt , Uti M ^\ë Ài^ 
Wéà îmilatétirs du chevalier irfàHiiî: 

i Sk vdié liiëh Lebbi'ii à^ëc là Mtm Èéhi% k H 
main: je respirelafiéiif;jëèoùi)lrèt{8tlf ïé^a^iéufi H 
flëiti" syijfiit'ô des ocleùrà j Lësbîh f ^êt)îrë lës ardôws ; 
j'ôddfe l'ddëiir de l'une, j'adôfë l'^t^dëûi" M raiJlèéj 
odbr^iii ëi ^dokiit en liiëinë temp§, Je M^ j^àt Vd- 
MUf et p^f l'ardètir H glâfeë fet îë tôurtoèHl: k 

Goiii))i>enë^-^dlist tel iricfë^^àblë b\iiùi Aè stti^l^ 
diiés lie kàsoH pàé ëtJcbrë À&îik c^ttë pr^éë àtiski 
bien ^iië ÛAhÉ les vers italièfië d'Âèhillitii. 

k^M htolr «lié ce tiaâtigil , k. Ûè Slsnidiidi 
ajoute: c Les éciiiiëry, les Voitd<>ë; lëSÈàlzdfc, iftJî- 
térent ce style précieux et affecté ; il eut un moment 
de vogue: Boileau et Molière cbntribiiè^éntplus que 
personne à y faii^ ^filo'flcêt' léà tratriçSfe.' Èes ré« 
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formateurs du goût, qui avaient^ les mauvais exem- 
ples Tenir d'Italie , en conçurent un grand mépris 
pour la poésie italienne ; ils ne virent plus que du 
clinquant dans son or le plus pur ; ils firent adopter 
aux Français le mot de conceui pour indiquer les 
jeux d'esprit affectés, tandis que ce mot, qui signifie 
ccmcepûoM , idie^ , est toujours pris en bonne part 
dans la langue italienne ; enfin ils n'arrêtèrent pas 
seulement les progrés du mauvais goût en France ; 
leurs leçons et leur exemple réagirent ensuite sur la 
littérature italienne elle-même , et firent au bout 
d'un siècle renoncer ces poètes à leur afiectation. v 

Nous avonsreproduit cette page judicieuse, parce 
qu'elle fait comprendre l'extrême rigueur du juge- 
ment de Despréaux sur le Tasse. Le grand poète 
italien a porté la faute de ses malheureux succes- 
seurs qui ont rendu Boileau injuste. 

Au milieu de tout ce despotisme du dix-septième 
siècle, despotisme qui enchaînait la pensée et ne 
lui permettait aucun élan généreux , le sénateur flo- 
rentin Filicaja , ne en 4642 , est une sorte de mer- 
veille. Ses poésies patriotiques sont le produit d'une 
inspiration réellement forte et sublime. L'Italie, ra- 
vagée par les Français et les Allemands, désolait le 
cœur du poète. Lé sonnet qui va suivre, est encore 
très-célèbre aujourd'hui au delà des Alpes. 

lUliel Italie! loi à qui le destin 
Vit m dm déplomble 4e Is beftvt^t 
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Funeste dot de malhears immenses , 

Que tu portes doolouirensement écrits sur ton {roât« 

Diea ! qae n'es-tu moins belle, ou au moins plus forte ! 
Ils te craindraient dayantage, ou ils t'aimer^iient moins 
Ceux qni paraissent déyorés d'amour pour toi et cependant 
Semblent te défier en des combats à mort. 

Alors je ne Terrais plus descendre des Alpes 
Des torrents de soldats y ni les cheyaux des Gaules 
Boire Tonde sanglante de tés fleuyes. 

Je ne te Terrais plus, ceinte d'un fer qui n'est pas à toi, 
G)mbattre ayec le bras des nations étrangères , 
Pour serrir toujours^ ou yictorieuse ou yaincue. 

Ce sonnet rappelle les grandes inspirations du 
Dante et de Pétrarque ; il est digne de ce maître il- 
lustre , et pour ainsi dire national dans toute l'Eu- 
rope , car tout ce qui est doué d'une ânae aime 
l'Italie et s'intéresse à ses malheurs. 

Une poésie moins graTO , dont Berni avait laissé 
des modèles célèbres, acquit à ses auteurs une 
réputation très-populaire. Telle est, entre autres 
poèmes, la Secchia rapUa de Tassoni, né à Modèn^^ 
en 1565. Il accompagna en Espagne le cardinal 
Golonna ,et, à son retour en Italie, il excita de nou- 
velles guerres littéraires en écrivant contre la cri- 
tique basée sur les théories d'Aristotô et contre les 
poésies de Pétrarque. Le sujet de la Secchia ropUa 
est UP9 gttwrs emrQ l^ fiolonaî^ et les ModéowSi 
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pendant laquelle le sceau d'un piiits fut imlévé au 
milieu de Bologne par qUelqtléiS sohiatâ , et pohé en 
triomphe à Modène, où il est encore conseryé au- 
jourd'hui dans le clocher de la cathédrale. 

Ces douze chants de combats^ moitié héroïques et 
moitié burlesques I sont très-ennuyeux^ quoique 
Ton ne puisse refuser à Tassoni de Tesprit , de la 
grâce et un assèï tif dentimént poétique. Cet auteur 
a Toulû probablement stygmatise^ ces ëtëtnélles 
guerres que les diverses peuplades italiennes se 
faisaient au moyen âge pour les motifs les plus fu- 
tiles. François Bracciolini , de Pistoia 9 qui vécut 
de 1556 à 1645^ s'imagina servir la religion chré- 
tienne en publiant un poème burlesque^ Lo schéma 
dègli Déi ( la Moquerie des dieul ): G'e^t une dàtire 
assez comique j mais pltls l^duvënt fa^tidlfetlké^ déft 
divinitéé palelines. 

Deilt autres épopées burlesque* , MalmàHtile Mê> 
quistato de Lorento Lippi (1676) et le Torirakhiiïhe rfe- 
solato dé Pàolo Atidueci ^ ôcctipèt*ent Tltâlië â ëabse 
de la pureté de leur i^tyle tbscaÈl , tfuë Facslâéttiiè 
dellâ Crù&ca s'efforçait alor* de consëi^^rel- datii^ àôli 
intêgHté pôtiulàif^e. Mais c'ëét iâ uilé ({ué^tiott tdbte 
philologique i et ees poêtofes né pout^^àient fnsthquèf 
d'etidbfitiîr lés lecteurs êttiUgeH dut qiieréllés deè 
érildiis itàliëti^; 

L^ àetilé Cféàiîoh véritable du dii -geplièitië èîê* 
ele^ en Italie je^t celle de l'opéra. LÀ muiHitië f 
m^ttit at( tboiàeift 6ù ki poéste et lëâ iitïttei ittk f 



ISfigiîlsàlliéftt: ^d Flo^èhtiÂ, ilofolitié tlinticëihi , 
composa des poèmes In^thdlogiqtieS 4^1 Aident taiÉ 
«fi ibiMfJttë pif AMè cbitijpbmmH, Peti, Jdcob 
Cohsl é Gàëëînt: Apôètbld Zëhà, tié dans l'Ile dé 
Canaièrén 466^, èuitit léâ tracer, dé Riniiccini^ 
!nâisil ^aUètitiia àù* dieu:^ de lâfkblë les héros dé 
riilstoifê ; il ëisHtlt même plusitltir^ opéras, ibiités 
aes tl'agédléS dé Ràdhé ; dàtii là ^loîtë iyâii ffihciii 
léë Algies depuis quelque iehips. Ces poêlés étatiefii 
Iditi de l'ék^ttise élégâtit^ cpie irfétdstàlse' défait fdirèf 
àdmfl^f éêné le Sièëlë Siiii^ant ; ii<âi^ ils aHieiH be^ 
pénûini tin éèiftlment à^see rare Ae là poésie (jiil 
ddtiyiëiKÉlu musieienfi et tàétàë; èoxÉë le ^iiif de •iHé 
lltiél-ai^e,' leurs tettvres FeitipèrtéliéM de beàuèouii 
sët 1«S ÉHllIiérS dé ffàgédies « dé éôMédièS et de pài^ 
ibréés qtfi s6 jdUaièUt joUrriellémeiift sur totis le4 
thédfre^ et éàà^ ttiUtêS les ^ètiteis édxitk dé l'Itèilië & 
feetté étitiqHé. beë t]liècëS sans inspiraiidn étaient 
féfbpIièS èé c&nbèiH; le géiiié du p6'êié n'existant 
|)iiis, àà jr àvâlt ilubsiitué tiri g^nd étalage àè 
fii^tàdle,- l'an du décorateur téiiàit lieu dé poé- 
sie. , 

Ainsi cette Italie ifhi; tàmâis ^tië iibUë iièd^ë 
bUtttatàm (kiiihTititithHtes,péGà\ité&xi lëi inagni- 
Èqtks tëta^àAmntë et lëi divine soiiùeUi âéPë^ 
tracée,' ftè trbutaU ^li^ (jue dèS idfieS ^én- 
tkftfseS et desr ééUtimeits fôùs ^éndM que tiàà 
grafid^ hoYniitèél étonnaient le HBoiiéè. Léè ë^ivàriiM 
italieiifl du dix-Septiêlne aHëiïë Ëoittnfuéift i étté 
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Stigmatisés dans leur patrie sous le nom de Sdcm- 
ti^tif qui est devenu une injure. 

Quelques prosateurs ont cependant conservé une 
réputation honorable : Fra Paolo Sarpi de Venise , 
qui vécut de 1552 i 1623/ et défendit contre les 
papes l'autorité du sénat de Venise, se montra leur 
ennemi dans son histoire du concile de Trente, pu- 
bliée sous le pseudonyme de PietroSoave; mais on 
ne peut refuser de l'esprit et de la malice à son au- 
teur : nous sommes loin d'accorder lés mêmes éloges 
à son impartialité. Nous avons parlé ailleurs de 
Henri Davila , né en Chypre en 1576. Attaché de 
bonne heure à la cour de France « il eut pbur mar- 
raine Catherine de Médicis^ qui devint sa bienfai- 
trice. Davila lui témoigna sa reconnaissance en dé- 
guisant ses crimes. Après la moFt de Henri III , il 
servit pendant cinq ans la cause de Henri IV. Mais, 
rappelé à Venise en 1599 / il y obtint plusieurs 
emplois importans et y écrivit son histoire , qui 
comprend les guerres civiles de 1559 à 1598. Ce 
livre renferme une peinture très-piquante de cette 
époque; son auteur fut assassiné en voyage à l'occa- 
sion d'une querelle insignifiante. 

Pour terminer cette esquisse de la littérature ita- 
lienne au dix-septième siècle , nous citerons deux 
historiens qui ne sont pas oubliés dans leur patrie, 
nous voulons parler de Guido Bentivoglio, auteur 
d'une histoire des guerres de Flandres, écrite avec 
dktli T waiii déparée par dçsprétentions à Télégancâ 
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et surtout par une partialité trésdécidée pour les 
Espagnols. Le second de ces historiens est Baptisto 
^Nani, qui écrivit les annales de Venise de 1613 
à 1673. Ce sont des hommes dont les érudits seuls 
savent les noms en Europe , mais qui jouissent ce* 
pendant de quelque considération littéraire dans 
leur pays. 



tt. 






Ma«i aw«ft oDQcliilt éftns notre dernier toltnile 
Tàiitotrê dé la Uttéi^ture espagnole rasqu^à ta fin 
didix^g^îème ^è(àd, parce que plusieui^ des pliis 
oél^kyv» i^mim de l'Espagne nés dans le seizième 
sièole ont prelon^ Imt ^ assez avant dans ie dix^ 
septîtoe ; mais il n'en a pas été ainsi de la litté- 
«aturo f«>rtu^ise; nom n'en avons retracé que 
K4pdqtte la plus bcîHante dont Gamoêns est le* 
hkjSfi^ Le temps ^e nous étudions aujourd'hui est 
ne phasft dedé^denee; le Portugal n'était pas phis 
hnréi» que l'Italie , ses jours ée splendeur et de 
, conquête s'étaient évanouis depuis long-temps. Sou- 
m à l'Espagne^ il langumait^soiisMiidespetimie^ 
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et quand une révolution replaça les rois de Portu- 
gal sur leur trône, l'État n'en fut pas plus heureux. 

Les poètes se présentent en foule à cette époque ; 
mais personne n'a de génie. C'est un déluge de son- 
nets, d'églogues fades et prétentieuses, un bruit mo- 
notone qui fatigue l'oreille et jië laisse rien péné- 
trer jusqu'à l'âme. 

L'homme le plus éminent parmi les écrivains por- 
tugais du dix-septième siècle est Manuel de Faria y 
Souza, né en 1590. Mêlé dès l'âge de quinze ans aux 
af&irés publiques pQtr tin de ses parens qui occupait 
une place importante, il montra dès lors une grande 
capacité. Plus tard , Faria fut employé à la cour de 
Madrid, alors souveraine du Portugal , puis attaché 
à l'ambassade de Rome. De retour à Madrid il re- 
nonça aux affaires et se livra sans relâche aux travaux 
hjustoriqueset littéi;s(ires.Jl écrivit prodigieusement, 
entassa les œuvres et se fit une réputation brillante. 
Ses ouvrages les plus célèbres sont|: une ERsioire de 
Port^gal^^ou Europe pçnriugaise; Laf(m$aineAgamppey et 
un commentaire mr le Camoem. La plupart des écrits 
de Faria sont en castillan , la patrie de Gamoëns 
perdait jusqu'à sa langue. L'auteur de l'histoire de 
Portugal est bien loin de la simplicité des mattres de 
l'histoire, c'est le goût qui dominait en Espagne 
chez Gongora et chez Quevedo lui-même * : de 
l'exagération, des faux brillans, des antithèses, des 

Yoirnotro dnqidôme volame. 
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concettî. On n'estime pas plus Farîa comme criti- 
que que comme historien ; son commentaire sur le 
Gamoëns prouve qu'il n'avait pas l'idée de la beauté 
poétique. Ses vers ne valent pas mieux que sa prose. 
Ses égloguesy genre de composition qui exige sur« 
tout de la simplicité et du naturel^ sont prétentieu- 
ses et bizarres , dans leur conception comme dans 
leur style. Après Manuel de Faria y Souza il faut ci« 
ter Antoine Barbosa Bacellar, né en 1610; c'est lui 
qui^ le premier^ composa en langage portugais des 
élégies connues sous le nom de Sandades; ce sont des 
plaintes d'amour exprimées dans la solitude ; les 
sentimens ont quelque fadeur sans doute, la pensée 
n'a ni variété, ni éclat; mais plusieurs pièces ne man- 
quent pas d'harmonie. Jacinthe Freire de Andrade 
eut un talent remarquable pour la poésie burlesque; 
il s'amusait à ridiculiser ses emphatiques contem- 
porains , mais il ne les corrigea pas. La vie de don 
Juan de Castro , quatrième vice-roi des Indes» fut 
long-temps regardée comme un chef-d'œuvre, «Juan 
de Castro, dit M. de Sismondi, vivait à cette époque 
glorieuse où les Portugais fondèrent, par un courage 
héroïque , l'empire dont leur mollesse et leur luxe 
précipitèrent la ruine dans la génération suivante. 
Andrade parait animé par le sentiment de ces ver- 
tus antiques ; il raconte les grandes actions de son 
héros avec autant de simplicité que de nobleisse; 
c'est lui qui a rendu célèbre la moustache donnée 
en gage par le vice-roi des Indes. Don Juan de Gas- 



*<d, Hfhrês ^à^toftr SdutêTàa tîontre te rôî de XllMnimEA 
Ife ttfêmôfrabte siégé de Diu , et avoir triofliphé de 
%tèe9 ^i «etoblaiiettl iM^éSii^fcles,prtt la pésatalion 
•êè MîMrit*, |^ô^tt-a«\ fbiidemeDs, cette forteresse, 
3>oûr'*iè ï)répàf<Br à ifià^ftouveati sw^e; tDais il n'y 
tfvbft îfîltfSd'at^flt ûms les oôffrès royaux, |)l«sd'ef- 
ffets précieux , plus nm qui pût ^^erw à ^yër des 
^ëtiv^i^r43 et teë s(!tldàts. Les mâ^cbands poriisrgais de 
Hibà'SiOlivëÉit^fompés pur les promesseâ, (^ Wn^esé- 
'^^m.^ 4^lfiâ^ > t)e i^ukient iuî feire aweim <irédîi. 
^SèH fil»,'doY)1^vnaYid:, avait été ioé dans ie stége. Il 
voulut «d'albdrd déleirrer ses os , afin «de les «donner 
^ûoffliQe ^agés^uxxMrchatidisdie'Goa» poor l*eminniiit 
*4tl11 ^to^i^^ tetnr Mre^, mms im me les-trôu^va iplas , 
3}ls'tii«iib«rt'élé'ooiisQiiiés p» ce idènivt biHjJaat. Aier^s 
'HHHmtm ane de ses moast^ohes ^ <^'dl doitr^nwjra 
-«^«liHe g»gQ»d'4i0DiieiH*de l'^improbt qu'il leur faî- 
flfii^v b li fie Éi'est restée leur idk^il, que ma iprepre 
•Mrtl^>^ "«étfe vous l'envoie >par {Hego «Rodrî^^ de 
'^Ariodo;^>ew(Mls devez déjà savoir que je ue possède 
Vi^^ m^mgëni^ ni ^ie«l^^-tii autre chose dewail- 
*4lim >^oiir s^surer 'vc^re oréai}Qe> itô<>9pté une vé- 
'>f ilë sècAè'et èrèVe que ie* Seigneur., mon Dieu ,.m'a 
•^Imnîâ». «Sw^igage glorieux -Juan de Castro ob- 
-Yltft^l»! €^l r^rgènt dofift il avait besoin^ et sa mous- 
•Tfia^^kib, retirée enâutie par^a famille des mains de ses 
' 09èalil8i6rs/est conservée enqore aqjpurd kui<)omme 
'îtiiminiielit de «a lQ;^ai»té i^ de^son dévouement am 
ifbtétèts'ée^i{)tttrie. f 



OtHoid Amincie racobt« aveé mtM »im{iGcité ^ 
tiquer il ^1 plein d'iàtérêlyU^ soÉ^crMsMPfift^to eei 
prétentieux , ses sentimens faux oil «tâif éyéfs> H n-à 
pw pu éctnf^cr mix déTaïuèé cte 8«MI^ èp^M^ ckMfi les 
poiète» ûe $0Rt phÉ» auj-eurd'hni eéWt^éfii ^«e pd^ 
knrs rrdieules» Vofei n» îKmiiet dfe I» sttiïi^YiolaiMd 
Ae Ceo^ cité par M. éerSismuiïdicéiiaftte tm timdfièk êa 
goàC dé celle épo(|tte« Côltei petite piè^eust- adi^éis-» 
sée iMaoriaime de LoMtiy amie de FMt^fW^ (}âr^ jé^e^ 
eetmae on^ ta; le veii ,^ afvèc te nom de LtfM. 

« Miuse» qui ^ dans^le: jmtdiii d«L fui dtf ^f, ^ 
lie» vas dooees tois e€^ »*èikt^ te^^ent ,^ 4i^v$AMéi^^i^ 
en admirant la pensée, augltteiltétf )éî» Aeln#<|u'Ay 
poUon cultive , laissez la compagnie du soleil ; car^ 
excitant l'envie du firmament , une lune qui 'est un 
soleil, qui est un prodige , construit pour vous un 
jardin d'harmonie; et pour que vous ne croyiez point 
qu'un bonheur semblable puisse payer un tribut à 
la variété, à cause de ce que cette pure lumière tient 
de la lune, sachez que^ par une grâce de la divinité, 
ce jardin musical est rendu fnviolable par le mur 
immortel de l'éternité. » 

Nous ne nous chargerons pas de faire compren* 
dre cet imbroglio ; on comprendra toujours assez 
pour sentir combien cela est absurde. Les colonies 
portugaises fournirent à cette époque plusieurs poè- 
tes qui ont eu de la célébrité: Francisco de Vascon- 
celias, un des auteurs de sonnets qui se sont le plus 
affiranchis du mauvais goût de ce temps , était né k 
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Madère. Un poète religieux dont les œuvres ont été 
long-temps populaires , André Nunez de Sylva , vit 
le jour au Brésil. - 

Mais les beaux jours de Camoêns n'étaient plus , 
la gloire littéraire , s'était éclipsée avec la gloire po- 
litique ; tous ces écrivains sans génie ne parvinrent 
pas à faire répéter leurs noms au delà des conGns de 
leur patrie. Après là paix de 1688 , lorsque le Por- 
tugal recouvra son indépendance , la nation tomba 
dans un assoupissement léthargique; le dix-sep- 
tième siècle finit ainsi dans le sommeil de Tinlelli- 
Çence, triste successeur de l'âge des découvertes, des 
conquêtes et de la poésie. 



LITTÉRATURE DU NORD. 



m. 



de VK<»9P«* , . . , 



i 

• • - ! 
Nous n^ifong pas à qous ooeuper dans ce vdlufiBO 
de la littérature aiiemande , que Boua ae ratrau^ 
rons désormais que vers le milieu du di:lrhuitiéiine 
siècle ; mais h littérature Scandinave 'dont :^Qiii 
avons oherehé à faire oonnaltre les eomfii^nqeiBdns, 
en traitiint de l'histoire des lettres pu' inojjrea àgè^ 
nous préoccupe un peu. pioiis sentons qu^iK^âàlirà 
peut-être ici une lacune qu'il nous sera impossible 
de combler. Les travaux particuliers sur la li.tjq/ra- 
lure Scandinave nianqijent encore ^ |e |..en)ps ç|e §op 
histoire générale n'est donc pas v^nq. y a-Hl \h 4^ 
beautés qui puissent riyaliser avec celles ^e& laqgu^ 
romanes? Nos lecteurs perdentrilg lieaucoup à ne 
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pas trouver dans ce livre des études plus longues 
sur ces contrées ? Nous n'osons répondre à ces ques- 
tions. Cependant , nous sommes porté à penser que 
la plus grande originalité de la poésie Scandinave 
se trouve dans 1rs Eddas. Les poèmes chevaleresques 
chrétiens de l'Europe méridionale parvinrent plus 
tard à la connaissance des peuples du Nord et fu- 
rent imités par leurs poètes ; mais ce n'était là qu'un 
travail littéraire et non une poésie naturelle , l'ex- 
pression de la pensée et du sentiment d'un peuple. 
Ils reproduisirent le poème héroïque allemand des 
Niebelungen^ et F. Schlegel avoue que les poètes 
Scandinaves l'emportent dans les détails sur le poème 
primitif. Après les vers , vinrent des livres chevale* 
resques en prose, puis d'innombrables chansons po- 
pulaires \ Elles devinrent presque toute la litté- 
rature de la Scandinavie, depuis l'établissement du 
protestantisme. Les écrivains suédois et danois at- 
tribuèrent cette interruption dans le travail de leurs 
langues ii l'envahissement de la langue allemande. 
Les pages suivantes de Schlegel démontrent com- 
plètement l'imperfection des études sur plusieurs 
littératures de l'Europe ; car le critique allemand 



^ Et encore la plupart de ces chansons populaires recueil- 
lies dans les 16" ci 17* siècles n'étaient autres que les anciens 
chants dos Scaldes qui remontent à des temps bien plus éloi- 
gnés. Voir, sur la ScandinaTie , les travaux intéressam de 
MM. Marmier et ionpèrç. 
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était mieux placé que i[kou$ pour connaître les peu- 
ples dont il parle. . ' 

a Parmi les nations slaves qui appartenaient en- 
tièrement à l'Occident , la Bohême eut , sous Char- 
les IV, une littérature complète et très-riche^ qu'il 
serait même fort important de fahre coanaitre d'une 
manière plus exacte. Il paraît toutefois , d'après ce qui 
est connu, qu'elle fut plus riche dans les sciences et 
dans l'histoire que dans la poésie. J'ignore si la lan- 
gue polonaise , dont on a beaucoup vanté , da^is ces 
derniers temps» l'aptitude pour la poésie, n'a pas 
été antérieurement et dans le moyen âge très-riche 
en poètes véritables , ainsi qu'on pourrait facilement 
le présumer, d'après le caractère de la nation polo- 
naise. S'il n'en a pas été ainsi , si les nations et la 
langue slaves n'ont pas eu dans le moyen âge une 
poésie aussi riche et aussi originale que l^s peuples 
parlant les langues romanes et germaniques , peut- 
être serait-il possible d'en donner une explication 
générale, en remarquant qu'elles ne prirent aucune 
part 9 ou du moins qu'une part très-faible aux croi- 
sades. D'ailleurs , si l'esprit de la chevalerie ne leur 
était plus originairement étranger et inconnu , du 
moins était-il chez eux moins général , moins domi^ 
nant et moins répandu que dans le reste de TOcci- 
dent; peut-être aussi la théogonie particulière aux 
Slaves , avant qu'ils adoptassent le christianisme , 
était-elle moins riche que celle des Germains , ou 
fut-elle, lors de Tintroduction du christianisme i 
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p\m généM^lMdent , plu» ngouremeinéat et iflmi 
soudainement abolie? Les langues davé», bieia 
qii'eUes aient nue origine oommune ateê les plus 
belles langues anciennes et modernes^ ke paraissent 
cependant que peu {H*opres , ou n^avoir pa» été ap* 
propriées à la poésie... 

» Il est certain que, même dans des temps fort 
anciens , les Hongrois ont eu une poésie héroïque 
originale dans leur langue primitite. L'invasion d» 
pays et sa conquête par les Sept-Chefs en furent 
probablement le premier sujet. On voit, par les 
chroniqueurs qui assurent avoir sous les yeux une 
foule de chants contenant de pareilles idées, que ces 
traditions du temps du paganisme ne se perdirent 
pas entièrement, même après Pintrodofctîon du 
christianisme. Un savant hongrois , Revay, a même 
découvert et arraché à l'oubli un de ces chants, qui 
a pour sujet l'arrivée des Magyares on Hongrie. II 
est très- vrai semblable que la chronique tlu secré- 
taire du roi Bêla, qui joue un rôle si important 
dans rhiàtoîre de Hongrie et même dans le droit 
public hongrois, ne se composa en très-grande 
partie que de semblables chanfs héroïques hfstori^ 
ques, que ëe elironiqueur n'a fait que mettre en 
prose , et auxquels il a bièrt pu ajouter toutes sor- 
tes d'opinions et de prétendus éclaircisseraens de 
son invention. Il ne mérite donc aucunement le ton 
d'aigreur avec lequel les historiens critiques ont 
coutume de combattre Bon témoigaage; on. devrait^ 
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àa contmre^ reconpattre dans ûe livre, tout tron- 
qué qu'il 69t , un monument dé l'ancientie tradition 
hémqm €t de rancienne poésie des Magyares , et 
Festimer comme tel , plutôt que de vouloir en tirer 
des conséquences politiques ou y rattacher des dis- 
enssîons tout'-àhfait étrangères à un pareil recueil 
de traditions^ A^ttiU fut un autre sujet pour les 
poètes hongrois, qui le considéraient comme un 
héros et comme un roi de leur liation. On trouve 
dans ces chroniques la preuve qu'Attila et les hé'^ 
ros goths , que les poésies allemandes lui associent 
dans le chant des Niebelungen et dans te liVre des 
Héros, ont aussi été célébrés en langue hongroise^ 
et qu'il exikait encore des chants de ce genres 
même dans des temps assez rapprochés. Il est vrài*^ 
semblable q«e tdute cette poésie ancienne périt Mui 
Mathias Corvin , qqi voulut &iré tout d'un coup dé 
ses Hongrois des Latins -et des îtalîens ; d'oti il rè*^ 
sulta Daturellement que la langue nationale fut né- 
gligée » et que les anciennes traditions, ainsi que 
les anciens chants, tombèrent dans l'oubli. La Hon- 
grie éprouva donc au quinzième siècle le sort 
qui nous était réservé à nous autres Allemands au 
dix-huitième, si un grand roi qui, comme Mathias , 
ne connaissait et n'eslîmait que la culture intellec- 
tuelle des étrangers, avait dominé sur toute l'Alle- 
magne d'une manière aussi illimitée que Corvin en 
Hongrie. Ce que cette culture étrangère épargna de 
l'ancienne tradition , ainsi que des monumens de 
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la langue et de la poésie, périt probablement tout-à- 
fait dans les dévastations des Turcs. Le goût pour le 
poème hiéroique historique s*est cependant conservé 
chez les Hongrois , même dans les temps posté- 
rieurs, ^et a produit, dans les seizième et dix-septième 
siècles , des poètes et des ouvrages célèbres ^ans 
le genre épique; jusqu'à ce qu'enfin, de nos 
jours, Kisfaloudi, poète plein de sensibilité, appli* 
quât aux anciennes traditions nationales les chants 
que jusqu'alors il avait exclusivement consacrés à 
l'auteur. • 

On voit dans quelle incertitude marche encore la 
critique allemande^ et combien nous jsommes loin 
du jour où il sera possible d'entreprendre un travail 
synthétique sur les littératures du Nord et de TEst 
de l'Europe. En attendant , nous alloas continuer 
rétûde des lettres chez les peuples dont le travail 
intellectuel est plus révélé. 



IV. 



I 

^ He Ik Uttératare «nglaîie an dîz-«eptièittè AMé. — Boblwf» — 
Scmne. — Valler. — Cowley. — Denham. — Boiler.— • HUlon. 
Srjden. — i Settle. — Otway. — Vewton , ete. 



L^ Angleterre du dix-septième sièele offre un ta* 
bleau de lutles morales et de guerres civiles achar- 
nées; cet empire, long-temps calme sous le pouvoir 
incontesté d'Elisabeth, était entré de nouveau dans 
les voies violentes. Le parlement et la royauté se li- 
vraient un combat sanglant et les esprits s'égaraientde 
plus en plus dans cette atmosphère brûlante. Depuis 
le règne d'Elisabeth, l'intelligence jouait un rôle im- 
mense en Angleterre : aux réunions paisibles des 
lettrés de cette époque , qui s'occupaient de belles 
questions.d'art etne songeaient nullement à com- 
battre le pouvoir, avaient succédé d'autres concilia- 
bules , où s'élaboraient d'audacieuses théories so- 
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cîalesetrelîgieuses. Sous le règne de Charles I®% tout 
tendait à l'action , à la réforme pratique ; les plus 
graves discussions se présentaient partout sous des 
formes brillaotes et passionnées. La jeunesse se pres- 
sait en foule dans lesécojep du temple et dans les 
salons pour entendre les parleurs à la mode. Le 
jeune lord Falklan avait fait de sa maison et de ses 
jardins une sorte d'académie, où régnaient une 
grande liberté d^esprit et un amour ardent de la 
vérité et de la justice. Selden , jur isooRMiké très^sa- 
vant, prodiguait aux jeunes auditeurs les trésors de 
son érudition ; Chilling-Worth, cet athlète éloquent 
du protestantisme, battu plusieurs fois et se relevant 
toujours , troublait ks esprits de ses incertitudes 
en matière de foi. Les livres qui se publiaient alors 
échaufiaient singulièrement les imaginations. Le co- 
lan^l Sydney écrivaH son traité au {^^èrAéraent 
r««»pli des idénes républicaines qui obA dît igé to^utâ 
4a wdte cet homme célèbre esécii té sous CterkNS^ Il 
par un jugement inique et harbaire. Ce Fivre était 
loin des théories de droit divin qu avsiit défendues 
sQias le règne piréeédent le roi Jacques I^' éaaas son 
Baisilkop Dorqn (le présent royal) qu'il àédiait à 
son (ii&ainé. L'ouvrage du monarque GDn(ten»itilQS 
recherches hâsioriques assez euriieuâeSf et des kfou 
pleinies de sagesse au p^oînt de vue où il se plafait ; 
j)im&. le^ iaits ne devaieet.pafi tarëer à domoAèret 
TLiiisulIisaAce des idées <Le oe prinoe (MMir réassii! 
dw^s lietg0i4.verneiQaDl dslipèuplœ iBodernes^ Koii^ 



itftilômfiit Jas'Kv^res ^ inaU des milliers d'écrits, épbé* 
juài^eSf r^iula^JoUlaDsIes j)opulaiions les habUudeB 
«d'^^jmn.-e^ de révolte* $ L'ardeur des esprits étail 
SMS uèeMT^t ^ ^* Guizot^ le mouYemenl uAiver- 
^1^ ineuï et déréglé ; à Londres, à York, dan^ toutes 
Jfis grandes villes du royaume , les pan9|)blets , le^ 
journaux périodiques, irréguliers, se multipliaient, 
9e ppQpa^aient en tous sens ; questions politiques, 
j'eligieùses , historiques ^ nouvelles, ^ermoos, xx)n- 
^eilSp Jnvectives , tout y prenait place.; tout y était 
raoonlé , débattu ; des messagers volontaires les 
ooJportaient dans Les campagnes^ aux assises ^ le^ 
jours ^ marché^ aux pcfrtesdes^lises, on^epresr 
sait pour les acheter pu les lire ; et dans cette «explo* 
6ion detAOtes les pensées, au milieu de cet apipel si 
Bouveau à ^opinion du peiu>le , tandis qu'au fond 
«des démarches et des écrits régnait déjà le principe 
de la souveraineté nationale aux prises avec le droit 
divin des couronnes, les statuts , la jurisprudence , 
Jes traditions, les usages étaient sans cesse invoqués^ 
comme seuls juges légitimes du débat ; et la révolu- 
lion était partoutsans que nul osât le dire, ni pQut- 
.être se l'avouer * ». 

Ce fut au milieu de ces orages continuels que vé- 
cut Thomas Hobbes , né à Malmesbury en 1588. 
Chargé à vingt ans de Téducation du jeune comte de 
Dev4>nshire, il: parcourut la France et Titalie , et sp 

^ HisiQÎJ^e df la.rév^lution d*ÀDjgletef re« 
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consàéi^a à Tétude avec une ardeur digne de meil- 
leurs résultats. Ses livres lui suscitèrent des enne- 
mis puissans. Ses principaux écrits sont : Elementa 
philosophicaseupoUticadectve. Leviathan sive derepMkd, 
des opuscules philosophiques, dans lesquels il traite 
des principales Facultés de Thomme, et quelques tra- 
vaux sur les mathématiques. 

Hobbes défendit l'absolutisme en politique et le 
matérialisme en philosophie. Aussi Charles II, dès 
que vint la restauration , s'empressa-til de lui ac- 
corder une pension qui suffît à ses besoins. Jusqu'à 
cette époque (1660), le philosophe anglais avait été 
obligé de se cacher pour éviter les persécutions de 
jses ennemis: il avait trouvé un refuge chez son élève. 

L'école sensualiste du dix-huitième siècle a fait 
grand bruit en France des écrits de Hobbes ; quel* 
ques écrivains spiritualistes ou catholiques, M. de 
Maistre entre autres , l'ont rejeté avec dédain. Mal- 
gréses erreurs, cet esprit avait une puissance incon- 
testable ; il séduisit Gassendi , dont il reçut des le- 
çons à Paris, et se lia intimement à Piseavec Gali- 
lée. Pendant son séjour en France, Hobbes fut mis 
en correspondance avec Descartes. Ces deux hom- 
mes ne pouvaient s'entendre , le premier venait de 
faire connaître ses lois du mouvement , le second" les 
attaqua. Us ne furent pas plus d'accord sur les ques- 
tions psychologiques. Descartes avait dit: Je pense, 
donc je suis. 

Hobbes répondit p^ cette phrase absurde: 
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•- 

» Je pense , donc la matière peut penser. » 

Hobbes fut un de ces génies extrêmesdont la mis- 
sion est d'exagérer tout. En politique, il ne reconnaît 
guère que le droit de la force, malgré ses plaidoyers 
en faveur du droit divin des rois. En philosophie, il 
spiritualise , pour ainsi dire, la matière , puisqu'il 
la doue de pensée. Celte philosophie est un fatalis- 
me universel , c'est le renversement non*seulement 
de la dignité humaine , mais de toute idée raisonna- 
ble sur la nature de Dieu. Pour Hobbes, la religion 
est une affaire de législation et non de croyance. Il 
Tcut que les hommes suivent aveuglément je culte 
que la loi leur impose. « C'est à celui qui gouverne 
à décider de ce qui convient ou non dans cette bran- 
che de V administration ainsi que dans toute autre. 
Les signes de la vénération des peuples envers- leur 
Dieu ne sont pas moins subordonnés à la volonté du 
maître qui commande qu'à la nature des choses. » 

Pour Hobbes les sens sont l'origine de tout dans 
l'homme. Mous n'avons pas de conscience , et nous 
ne devons jamais remonter au delà de la loi civile , 
qui est relativement infaillible. 

Au milieu de ces monstrueuses erreurs, une chose 
reste étonnante , c'est la puissance incontestable de 
rintelligence de Hobbes. Diderot dit avec raison : La 
plupart de ceux qui ne peuvent entendre son nom 
sans frémir n'ont pas lu et ne sont pas en état de 
lire une page de ses ouvrages. 

L'histoire de la philosophie est pleine de ces grands 
VI. 3 
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esprits que Torgaei! systématique égare; gardez -vous 
de leur accorder leurs premiers principes , car ils 
6nt tme terrible force logique pour ea déduire des 
èoméqtieiiees qui paraissent alors itivfncibles. La 
inanière de Hobbés est pleine d'une austérité vigou- 
reuse, son style dépouillé de tout ornement. Ses 
doctrines devraient conduire Thomme â une «vie de 
dépravation , son soin unique d*après elles devrait 
consister â éviter les cours d'assises. Et cependant 
le philosopke matérialiste eut une existence honora- 
ble , son cœur était moins vicié que son itatellf- 
genee*. 

Vendant que la philosophie tombait dans Fabtme 
du malêrîalîsttte, la poésie présentait de tout autres 
tendances. Vers le commencement du dtx-septième 
siècle parut en Angleterre tine classe d'écrivains que 
les critiques ont nommés poètes métaphysiciens. 
C'ét^Séflt des hommes d'une profonde érudition;, 
mats ^î avaient le tort de la confondre avec la poé- 
iwe. Ik ne furent <ïtiede plats versificateurs sans gé- 
nie, ©oune, le plus célèbre d*éntre eu*, né à Lon- 
dres en d57â, et mort en 4631, écrivit beaucckip, 

Jjfi pl^k^^hie tiooi une plaofB ù lélçn^e dans rjbistoirç de 
)'j3spri( luinidin yne ooiis sommes forcé d'en indiquer en 
jiassaiM. les phases principales ; jnais poar que Ton pe nous 
adresse pas le reproche d^insuffisance , nous éprouvons le be- 
soin de rappeler q[ue ce livré est surtcfnt l^isioire de la litté* 
YHtarcb 
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et Drydeti, en parlant de plusieurs de ses contempo-» 
rains et de lui-même ^ dit que s'ils le cédaient à 
Donne pour l'esprit comme poètes, ils lui étaient 
bien supérieurs. Cet esprit de Donne est peu per- 
ceptible dans les vers que nous avons de lui^ Toute 
cette école aiïectait les prétentions ridicules que 
nous avons trouvées en Italie et en France» et dont 
le chevalier Marînî est le modèle le plus connu peut-* 
être. Elle cherchait à surprendre par des combinai- 
sons de mots et de pensées d'autant plus inattendues 
qu'elles étaient complètement absurdes. Rien de 
plus éloigné de l'éloquence ou du pathétique que 
cette disposition déplorable. La poésie devenait un 
jeu d'esprit , et de quel esprit ! 

« Nul doute, dit Johnson dans sa vie de Cowley, 
qu'à l'époque où la réputation de ces chefs du genre 
était dans tout son éclat, ils ne comptassent beaucoup 
plus d'imitateurs que nous ne leur en conaissons 
maintenant. On peut dire que Snckling , Waller , 
Denham, Cowley, Cleiweland et Milton , le»rs suc- 
cesseurs immédiats, n'ont laissé comme poètes «é* 
laphysicîens aucun souvenir après eux. Dertbam et 
Waller se frayèrent une autre route à la g-loire eil 
perfectionnant notre harmonie poétique. Milton ne 
s'est essayé qu'une seule fois dans le style des me* 
taphysiciens: on voit que je veux parler de «es wr» 
sur le voiturier Hobson. Cowley adopta le raêmestyle 
et surpassa tous ses prédécesseurs par le senti«eiit 
etTharmonte. Sucklingnese distingua ni paru»» 
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poésie soignée, ni par Tabondance des idées. La pal- 
me; du genre resta donc à Goyifley ; Suckling ne put 
Tatteindre, Milton la dédaigna. » 
• Abraham Co:wIey naquit en 1618 ; son père était 
épicier/il mourut pendant Tenfaoce du poète et sa 
mère fit dé nobles efforts pour lui donner une édu- 
cation distinguée. Sa vocation poétique fut éveillée 
par la lecture habituelle de la Reine fée de Spenser, 
qu'il trouva dans la petite bibliothèque paternelle. 
On peut dire que Gowley, Milton et Pope ont bal- 
butié des vers ; le premier fit imprimer à treize ans 
un volume de poésies , qui contenait , entre autres 
morceaux, Thisloire tragique de Pyrame et Thisbé et 
Constance et PhilUus. Cowley composa le premier de 
oes;deux poèmes à dix ans, et le second à douze. 
Entré 4 rUniversilé de Cambridge , en 1636 , il ne 
cessa d'écrire en vers anglais et même en prose la- 
tine. Attaché au parti royaliste, il fut chassé de 
Cambridge par T influence du parlement, et se ré- 
fugia au co^ége Saint-Jean à Oxford. La loyauté de 
son caractère et l'élégance de sa conversation lui va* 
lurent l'estime et la confiance des royalistes , et en- 
tre autres celles de l'illustre lord Falkland. Quand 
Oxford fut. livré aux parlementaires. , Cowley suivit 
la reine à Paris et devint secrétaire de lord Jermyn, 
depuis comte de S^int-Albans. 

De retour i Londres, en 1656, il y fut emprisonné 
et obligé d'acheter sa liberté par un cautionnement 
de mille Uvrès sterling , que lui fournit le docteur 
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Scarboroug. Ce ftrt dans cette même année qu'il 
publia le recueil de ses poésies. Cowley les fît pré- 
céder d'une préface dans laquelle il exprimait le 
vœu de se retirer dans quelque plantation améri- 
caine et d'y vivre solitaire loin des troubles du con- 
tinent. 

Le poète ne vit pas ce rêve se réaliser ; il continua 
à'^vivre en Angleterre ; fidèle , à ce qu'il parait, à la 
cause royaliste, il n'en fut guère récompensé lors de 
la restauration de Charles II, car on le vit se retirer 
triste et mécontent dans le comté de Surrey. Il 
mourut en 1667 à PorchHouse , dans Chertsey : il 
n'était âgé que de quarante-neuf ans. 

Comme nous l'avons dit , Cowley est le premier 
de ces poêles métaphysiciens , qui avaient vicié eh eux 
tous les dons de l'esprit par leurs prétentions subtî« 
les. En l'étudiant, on seferadonc une idée de l'école. 

«Comme ils désiraient bien plus être admirés que 
compris, dit Johnson, ils tiraient leurs idées de quel- 
ques parties de la science peu familières aux ama- 
teurs ordinaires de la poésie. Ainsi Cowley, en par- 
lant du savoir^ dit : 

L*arbre sacré s'élevait au milieu d-onbeaa verger: 
Le pbéhîx , la vérité, était perobé me sei branches , 
Et avait bâti 5Qn nid parfamé 

Sar le véritable' arbre de porphyre, que montrait la vraio 

logicpie; 
Ghacone de ses feuilles donnait des idées savantes ) 
^t ses pommes étaient antant de démonstrations. 



3S HISTOIRE DES LETTRES. 

L« coulear en était si pure* et si di^e , 

Que leur ombre effaçait Téclat de toutes les autres lumières. 

Ceci est déjà détestable ; que dirons-nous donc 
dès vers suivans du poète Donne , adressés à une 
femme dont il veut faire Téloge ? 

Il croU naturellement dans chaque chose 
Un baume qui lui conserve sa fraicheor, 
Si elle n'est endommagée par aucune atteinte extérieure. 
Ce baume , c'est chez vous la jeunesse et la beauté. 
A l'aide de la science , de la religion , 
D'elayertu^ et d'autres moyens semblables, vous avez com^ 

posé 
Un mithridate dont l'dflfel 
'. Vous préeerre om veuB guérit de lonft ce qu'on 
Peut v&OÈ faire ou vous dire* 

Nous pourrions multiplier ces citations bizarres; 
mais nous croyons devoir nous arrêter. Les lignes 
qui précèdent suffisent pour faire juger l'étrange 
poésie de cette école, qui s'éloignait de la nature et 
de la vérité pour courir après l'extraordinaire et le 
nouveau. Cowley, le chef et le véritable maître de 
cette pléiade poétique , a écrit une foule de petites 
pièces , doBt iplusieurs sont très - remarquables. 
Johnson dit que «oa ode sur Tesprît est à peu près 
sans rivale. Plusieurs strophes sont en effet pleines 
de sens et d'une versification sévère. 

La Chronique du même poète est une œuvre légère, 
d'une poésie él^ante et gaie; ce ^genre d'ouvrage fut 



un triomphe pour Cowley doi^t les imitations çt'A-, 
nacréon se lisent encore avec plaisir en Àngle^rrej 
son recueil de poésies amoureuses intitulé : Ma wfl^r 
tressej a beaucoup occupé les critiques anglais, {jp 
docteur Sprat dit a que les pages (|e l'auteur règor* 
gent de science , et que le lecteur y trouve up tréson 
d'instruction auquel il était loin de s'attendre. 9 p^ 
que le lecteur ne trouve pas y c'est |a passipn qqe je 
poète s'est proposé de peindre. 

c Âddison entre dans de longues explications re- 
lativement à l'idée mçre qui a fourni à Cowley jes 
innombrables concetti dont sa Maîtresse est rempli^ , 
dit Johnson. Ainsi que beaucoup d'autres poètes, \\ 
exprime métaphoriquement son amour par les mots de 
flamme et de feu ; et tout ce qu'on peut dire du feu, 
pris dans des acceptions réejijles, i| le di^ de l'ampur 
ou feu figuratif. Le même mot est pris dans la ipème 
phrase au sens propre et au sens jSçuré. Aipsi, cher-' 
chant à concilier la froideur du regard que lui jette 
sa maîtresse, et le pouvoir qu'onjtles mêmes rejgàrds 
de l'enflammer d'amour, il considère les yeux <jle sa 
belle comme des verres ardens faits de glace* ^0 f en* 
tanl assez de force pour supporter les chances les 
plus opposées de ràraour, il en conclut .que .la zone 
torride est habitable. En parlant d'un arbre mort 
sur lequel il avait gravé des vers à sa ipaîtresse, il 
fait remarquer que les flammes qui Je consyment 
ont aussi flétri et brûlé cet arbre. Âddison appelle 
ces cQiiceUf de V esprit m^lé , ç'est-à-dire unç ^orte 
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d'esprit qui consiste en idées vraies dans un sens 
de l'expression et fausses dans un autre : Àddison 
se montre ici fort indulgent. Cette confusion d'ima- 
ges peut plaire pendant quelques minutes , mais 
comme elle n'est pas dans la nature , elle devient 
bientôt ennuyeuse et fatigante au dernier point. 
Cowley avait pour elle une affection aussi vive que 
s'il en eût été l'inventeur; et cependant, sans parler 
des anciens, lllalie moderne aurait pu lui fournir 
les modèles de ce genre *. » 

Cowley a eu l'idée de ressusciter Pindare; maïs 
ces imitations du poète thébain , malgré quelques 
strophes bien faites ça et là , ne donnent pas l'idée 
de cette poésie solennelle des jeux olympiques; les 
odes pindariques de Cowley ont suscité en Angle- 
terre une foule de poètes médiocres qui ont voulu 
être grandioses et se sont bornés à être ennuyeux. 
Mais son ambition n'était pas satisfaite de tant d'es- 
sais; il entreprit un poème épique sur David. Son 
dessein était de l'écrire en douze chants ; il se fati- 
gua dès le quatrième et laissa son œuvre inachevée. 
Le Davidéis est déparé par une foule de concetli, par 
toutes les prétentions de Cowley et de son école ; 
mais s'il n'est pas un beau poème, c'est un ouvrage 
qui révèle une érudition vaste; les notes valent peut- 
être mieux que le texte. 

Cowley avait étudié profondément l'antiquité; il 

* Fie de Çcwley^ traduite par MM. Didot et Mahoa. 
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surpassa Mîlton dans Tart d'écrire en vers'fatiiis et 
ne fut \aincu en Angleterre dans ce genre de com- 
position que par le travail de May qui continua très- 
habilement la Pharsale de Lucain. Cowley est un 
grand exemple : né avec de belles facultés, il n'a pro- 
duit que des œuvres entachées de mille défauts, 
parce qu'au lieu d'imiter la nature et de se péné- 
trer dé la beauté et de la vérité éternelle, il chercha 
l'étrange et obéit au mauvait goût de son époque. 
Ses essais en prose sont supérieurs à ses vers ; là ses 
idées sont naturelles et son stjle gracieux. Son ami 
John Denham, de Dublin, se montra dans sa première 
jeunesse bien plus passionné pour le jeu que pour 
la poésie. Aussi la surprise fut grande lorsqu'il 
publia le Sophi , ouvrage qui fixa sur lui l'atten- 
tion publique. Très - attaché au parti royaliste , 
Denham fut nommé par Charles II surintendant des 
bâtimens royaux. Des chagrins domestiques le ren- 
dirent fou ; il mourut en 1668 et fut enterré dans 
l'abbaye de Wesminster auprès de Chaucer, de Spen- 
cer et de Cowley. 

Denham est considéré comme un des pères de la 
poésie anglaise. Prior a dit : Denham et Waller amé- 
liorèrent notre versification , et Dryden la perfec- 
tionna. Denham a essayé plusieurs genres , celui 
dans lequel il a le plus réussi est le poème descrip- 
tif. Il a voulu être gai ; mais la légèreté ne lui va 
pas. Ses pièces les plus médiocres présentent de 
belles parties. Son poème intitulé la Colline de Coq- 
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per initia les Anglais à cette poésie du paysage dans 
laquelle ils ont excellé depuis. 

Plusieurs petites pièces de Denham sont célèbres 
en Angleterre par la netteté de l^expfession et la 
concision de la pensée. Nous citerons entre autres ces 
\er8 sur Straflbrd t 



Sa sagesse était telle qu'elle faisait en même temps 

L'admiration et la terreur des trois royaumes. 

Seul^ devant leurs armées réunies , 

Il semblait un ennemi de force égale. 

Telle était la puissance de son éloquence 

Que ceux qui Fécoutaient embrassaient bientôt 

Sa cause avec plus de chaleur que lui-même. 

« Chacun de ses auditeurs croyait être à la place de l'ora- 
teur. Et nul n'était spectateur plus impassible que lui-même. 
Il avait tellement l'art de remuer les passions qu'on a vu des 
personnes désirer, pour être défendues par lui, que l'accusa- 
tion qu'il éloignait fût dirigée contre elles 

» B pnrlait, et c'était la pitié privée qui luttait avec la 
haine publique, la raison avec la rage , réiuquence avec le 
destin. » 

Denham traduisit Virgile à vingt et un ans: un de 
ses principaux titres à h renommée est d'avoir mo- 
difié la versification anglaise ; il a contribué à en 
fixer le rhythme. Waller, que Prier cite avec Den- 
ham comme un des créateurs de la poésie en An- 
gleterre, naquit dans une position brillante : samèra 
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était sœur du fameux Hampden. Doué d'une grande 
fortune , Waller fut membre du parlement et aug- 
n>enta encore sa richesse par un mariage. Veuf à 
vingt-cinq anS| il se maria de nouveau et continua 
avec ardeur sa carrière politique* Ses discours sont 
empreints d'un ardent esprit d'opposition ; cepen^ 
dant il s'effraya des projets du parlement contre le 
roi, et trahit un complot dont la découverte fit périr 
plusieurs citoyens. Waller ne montra aucun caractère 
dans cette circonstance ^ son repentir et ses lâches 
dénonciations lui sauvèrent la vie; il vint en France, 
à Rouen^ puis à Paris, où il étala un tel luxe que sa 
fortune en fut presque détruite. Waller obtint de 
Cromwel la permission de retourner en Angleterre, 
et vécut dans Tintimité du protecteur dont il écrivit 
le panégyrique en 1654. Ce poème renferme de ma- 
gnifiques vers et est considéré comme la plus belle 
œuvre de Waller; il passe sous silence les faits con- 
damnables de la vie de son héros, et ne met en évi- 
dence que le guerrier et le politique habile. Son 
poème sur la guerre d'Espagne contient aussi des 
vers d'une grande beauté , et son élégie sur la mort 
du protecteur est inspirée par un regret sincère et 
une admiration exaltée. Mais Charles II revint oc- 
cuper le trône, et l'imagination mobile du poète se 
se mit à vanter le roi légitime, comme elle avait vanté 
l'usurpateur; conduite flétrissante qui se reproduit 
malheureusement chez tous les peuples aux époques 
orageuses de leurs révoltions. JLies iQuaages adres-* 
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fiées à Charles II sur son retour furent généralement 
trouvées très-inférieures au panégyrique du protec- 
teur. On dit que le roi s'en plaignît un jour à Waller 
et que le vil courtisan lui répondit : Sire, les poètes 
réussissent toujours mieux dans la fiction que dans 
la réalité. 

Sous Charles II et sous Jacques II, Waller fut de 
nouveau membre du parlement, et y conquit une 
place importante par son esprit sans cesse jaillis- 
sant ; il vécut dans Tintimîté de tout ce que l'Angle- 
terre avait alors de plus illustre. Dans sa vieillesse 
il écrivit des vers pleins de piété et voulut se retirer 
dans la solitude; mais il mourut avant Taccomplis- 
sement de ce projet, le 21 octobre 1687. 

Les poésies de Waller n'atteignent presque jamais 
au sublime. Ses idées sont celles qui se présentent 
dans la conversation élégante de gens dislingues. 
C'est de l'esprit, de la grâce et du bon sens. Les poètes 
du règne d'Elisabeth , dit Jonhson, s'étaient princi- 
palement occupés de celte partie de Tart poétique, 
qui après eux fut entièrement négligée ou oubliée. 
Waller reconnut Fairfax * pour son modèle ; il au- 
rait pu lire avec non moins de fruit le poème de Da- 
vies \ Cet ouvrage, quoique philosophique, est écrit 
avec une élégance qui séduit et charme Foreille. 

* La poésie de Waller est plutôt harmonieuse 

* Traducteur du Tasse , mort en 1632. 

* Le nosce te ipsum , par sir Jolin Davies. 
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que forte. On trouve chez lui peu d'exemples de ces 
vers ,pleins et sonores qui, suivant Pope, sont la 
beauté caractéristique de Dryden. La critique a jugé 
que le prix de la force devait être donné à Denham, 
maïs que celui de la douceur appartenait à Waller. 

Aucun ouvrage des poètes que nous venons de ci- 
ter n'approche de VHudibras de Butler. Ce poème 
héroî comique vivra autant que la langue anglaise. 
Johnson croit que Butler s'est inspiré de l'œuvre 
immortelle de Cervantes. Son héros est un juge pres- 
bytérien , orgueilleux de son autorité, et plein du 
zèle aveugle qui caractérise l'ignorance. Accompa- 
gné d'un clerc indépendant , obstiné , querelleur , 
avec lequel il est toujours en dispute, Hudibras court 
le pays pour réprimer la superstition et corriger les 
abus. 

Comme toutes les peintures qui retracent des ri- 
dicules de sectes ou de partis , et non les passions 
immuables de Thomme , le poème de Butler a pour 
nous bien moins de charme que pour ses contem- 
porains. « Cela ise conçoit d'autant mieux, dit John- 
son, que la gravité aigre et désagréable, la supersti* 
tion chagrine, l'humeur sombre, les scrupules in- 
flexibles des anciens puritains ne nous sont plus 
connus que par les livres ou par la tradition. Nous 
n'avons jainais vu de nos propres yeux ces sectaires, 
et ce n'est que par l'étude des temps que nous pou- 
vons encore comprendre les satires dont ils ont été 
l'objet. Nos aïeux avaient à cet égard un grand avan- 
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tage sur nous: ils jugeaient le tableau d'après la irie» 
Nous ne jugeons de la vie que par le tableau \ i 

Ce qui était vrai pour Johnson Test bien plus 
encore pour nous. Ainsi Hudibras est assez ennuyeux 
pour un Français du dix^neuvième siècle, tandis que 
don Quichotte est ausi amusant qu'il pouvait Têtre 
pour les Espagnols de son époque. Cela n'empêche 
pas que la plaisanterie incisive ou bouffonne de But- 
ler ne fasse naître souvent, même aujourd'hui^ le rire 
que provoquent Sancho ou Sganarelle , et cet esprit 
si original et si vif est soutenu par une érudition im- 
mense. Butler connaissait la théologie , la philoso- 
phie, toute la science de son temps, comme notre Ra* 
bêlais connaissait son seizième siècle. Il n'avait pas, 
dit un critique , souffert la vie sans la voir et sans 
l'observer. Ce mot souffert convient admirablement 
à l'existence de l'auteur d'Hudibras; sa biographie 
laisse de l'incertitude sur les commencemens de sa 
carrière; tout ce que l'on sait d'une manière cer- 
taine, c'est qu'il vécut et mourut pauvre. Et cepen- 
dant son poème, par les caricatures qu'il faisait des 
presbytériens, servait puissamment le parti royal. Ses 
vers étaient colportés , on les savait par cœur, une 
foule de dystiques brillans et fortement trempés 
passèrent dans la conversation anglaise et s'y re- 
trouvent encore aujourd'hui. Ce poème avait été 
l'œuvre de toute la vie de Butler, le fruit des obser- 
vations et des études les plus patientes et les pbis 

• VU de BuUer. 
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profoAtief . f M.\^ycheriy, dit Paeke, n'a jamaû man- 
qué une seule occasion de représenter au duc de 
Buckingham quel service M. Butler avait rendu à la 
famille royale en écrivant fion inimitable Hudibras. 
C'était, lui répétait^il , une véritable honte pour la 
cour d'Angleterre de souffrir qu'un homme de son 
caractère et de son mérite languit obscurément dans 
qn état voisin de l'indigence. Le duc écoutait tou- 
jours les représentations de Wycherly avec une 
bienveillance marquée. Enfin , au bout de quelque 
temps ^ il lui promit de recommander son protégé 
aux bontés de sa majesté. M. Wycherly, dans l'es- 
poir de lui faire tenir parole , obtint de sa grâce de 
fixer le Jour où le poète modeste et malheureux 
pourrait être présenté à son nouveau patron. Le 
duc décida enfin que le rendez -vous aurait lieu à 
Roebuck; Butler et son ami arrivèrent les premiers. 
Le duQ ne tarda pas à les rejoindre. Par un Aineste 
haaard, Ia|H>rtede la chambre où ils se tenaient était 
restée ouverte; ils avaient à peine échangé quelques 
premiers mota de politesse , lorsque le duc, qui s'é*^ 
taît assis près de cette porte , aperçut un chevalieir 
de $a connaissance donnant le bras à deux dames. 
Cet individu , quoique noble, ne rougissait pas de 
faire le plus infâme des métiers , et avait déjà rendu 
plus d'un ignoble service au voluptueux Buckingham. 
Celui-ci ne l'eut pas plutôt entrevu qu'il se feva et 
courul le rejoindre , oubliant à la fois et son enga- 
çem«nt ^t sa popre dignité ^ bien plus disposé à sa^ 
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crifier sa fortune pour obtenir des plaisirs salariés 
qu'à l'employer noblement en venant au secours du 
mérite malheureux. Depuis ce jour, jamais Butler ne 
\it le moindre effet des promesses du duc. » 

Le poète royaliste , malgré l'indifférence de ceux 
qu'il soutenait, n'en continua pas moins son œuvre , 
et publia en 1678 la troisième partie de THudibras, 
qui est resté incomplet. L'auteur mourut en 1680, 
âgé de soixante-huit ans. . 

Si nous n'avons rien cité de THudibras, c'est que 
nous avons trouvé qu'une traduction française ne 
réussissait pas adonner l'idée de cette poésie toute 
empreinte du langage local et des manières presby- 
tériennes. Nous pensons que la lecture des Puritains 
d'Ecosse de notre illustre contemporain serait une 
excellente préparation à celle d'Hudibras. 

Mais l'ordre des temps nous conduit devant un 
des plus profonds et des plus austères génies qui 
aient excité l'admiration des hommes. Au mi- 
lieu de ces troubles civils qui ensanglantaient l'An- 
gleterre , et auxquels se trouvèrent plus ou moins 
mêlés les écrivains dont nous venons de parler , 
John Milton, qui les domine tous de si haut, naquit 
le 9 décembre 1608, dans la cité de Londres, Bread- 
Street, entre six et sept heures du matin. 

Son père, qui était notaire à Londres, semble avoir 
pris grand soin de son éducation ; il eut plusieurs 
maîtres célèbres, entre autres Thomas Young, puis 
il alla étudier au collège du Christ à Cambridge. Il 
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écrivît des yers de très-bonne heure , mais ces pro- 
ductions de sa première jeunesse étaient loin d'an- 
noncer le génie sublime qui devait créer un jour le 
Paradis perdtu 

Après avoir pris les degrés de bachelier et de 
maître, Milton quitta l'Université de Cambridge et 
emporta d'elle une idée bien désavantageuse ; son 
esprit austère trouvait celte éducation trop frivole. 
11 renonça en même temps au projet d'entrer dans 
les ordres et se retira à la campagne, chez son père, 
qui demeurait alors à Horion, dans le Buckingliam- 
schire. 11 passa cinq années dans cette solitude, étu- 
diant avec ardeur les auteurs grecs et latins. Ce fut 
pendant ce séjour à la campagne qu'il composa le 
Masque de Cornus , pièce tirée de la Circé d'Homère. 
Après cet essai vint Lycidas , élégie sur la mort de 
M. King , fils de sir John King , secrétaire d'État 
pour les affaires d'Irlande, pendant les règnes d'E- 
lisabeth , de Jacques et de Charles P^ Cette élégie 
rappelle les poètes toscans, que Milton connaissait 
et^aimait. Sa pastorale intitulée: V Arcades est à peu 
près du même temps. 

Milton quitta l'Angleterre en 4638 et vînt d'abord 
à Paris , où lord Sendamore le mit en rapport avec 
Grotius, résidant alors à la Cour de France^ comme 
ambassadeur de Christine , reine de Suède. Mais il 
avait la passion de l'Italie et il se hâta de se rendre 
dans cette belle contrée : Florence le retînt deux 
mois ; il visita ses académies et y lut ses première» 
vu * 
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productions qui lui attirèrent de nobles encourage- 
mens. De Florence il alla à Sienne , et de Sienne à 
Rome, où il fut accueilli avec distinction par les sa- 
\ans et les grands seigneurs. Milton paraît avoir été 
très-flattéde ces hommages italiens, quoiqu'ils fus- 
sent presque tous exprimés en vers détestables. 

Après deux mois de séjour à Rome où il visita 
Galilée, alors prisonnier de l'Inquisition, Milton se 
rendit à Naples avec un ermite, qui l'introduisit 
auprès de Manso , marquis de Villa , vieillard 
qui avait été autrefois le protecteur du Tasse. Il se 
proposait de visiter la Sicile et la Grèce, lorsque le 
bryit des différends qui s étaient élevés entre Iç roi 
et le parlement le rappela en Angleterre, où il re- 
tourna en passant par Venise, Genèveetla France. A 
son retour, Milton ne chercha pas d'abord à se mê- 
ler aux discussions politiques qui agitaient TAngle- 
lerre^ il alla demeurer dans une maison à jardin 
(garden-house), dafts Aldérsgate-Street, et prit des 
pensionnaires qu'il se chargea d'instruire. 

Mais cette occupation ne suffît pas long-temps à 
Tardante activité de son espi^it : l'Angleterre fer- 
paentail etTâme de Milion ressentit cette fermenta- 
tion terrible. Le premier écrit qu'il lança au milieu 
tie toute cette polémique brûlante, fut son traité de 
ia réformalion, qui parut en 1641, ouvrageen deux 
Kvrçs, cjestiné à soutenir les puritains et à combat- 
IreiWseilabiie. . _ ^ , 

Hall, evêque de Norwîch, avait publié une dé- 
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fense de l'épiscopat sous le litre de Humble remon" 
irance-j six ministres répondirent au prélat en 1641. 
Le docte Usherîus réfuta celte réponse et fut réfuté 
à son tour par Milton dans un écrit intitulé de VÊ- 
piscopat des prélats. Ses pamphlets se succédèrent ; 
dans celui qui a pour titre : le Gouvernement presby^ 
térien défendu contre la prélature , il promet un ou- 
vrage qui sera utile à son pays et lui fera honneur. 
« Pour entreprendre une pareille tâche , dit-il , il 
faut adresser de ferventes prières à l'Esprit éternel, 
qui peut à son gré nous enrichir de ses dons ; lui 
seul peut envoyer un séraphin avec le feu sacré de 
son autel pour purifier les lèvres de qui il lui plaît. 
On doit ajouter à ces prières des lectures bien faites 
et choisies , une application constante et l'élude de 
tous les arts, ainsi que celle de tout ce qui est hon- 
nête et noble. Tant que ce projet ne sera pas rempli, 
au moins jusqu'à un certain point, je ne négligerai 
rien pour le mettre à exécution. » 

Le comte d'Essex ayant pris Reading en 1643, le 
frère de Milton vint demeurer avec lui , et à cette 
époque le nombre de ses écoliers se trouva fort aug- 
menté. Le poète, qui avait alors trente-cinq ans, lit 
une absence d'un mois , et revint marié. Sa femme 
était mademoiselle Marie Powel , fille aînée de Ri- 
chard Powel, juge de paix de Forest-Hill, près Sho- 
tover, dans Oxl'ord-Shire. La vie austère et mono- 
tone de Milton déplut probablement à sa femme ; ce 
{u'il y a de certain, c*est qu'elle abandonna le poète 
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et s'en retourna chez son père. Le docteur Johnson 
dit avec une tranquillité toute stoïque: «Miiton était 
trop occupé pour s'apercevoir beaucoup de Tabsence 
de sa femme. » Il paraît cependant qu'il s'en aper- 
çut , puisqu'il se décida promptement à la répu- 
dier pour cause de désobéissance , et qu'il écrivit à 
cette occasion, en 1644, la Doctrine et ladiscipline du 
divorce , suivie bientôt du Jugement dé Martin Bucer 
sur le divorce, et l'année d'après son Tetrachordon ou 
commentaire sur les quatre principaux passages de VÊ- 
criture qui traitent du mariage. 

Le clergé, qui tenait alors sa fameuse assemblée à 
Westminster, obtint que l'auteur serait cité devant 
les lords, qui le renvoyèrent absous. Miiton soute- 
nait dans ses écrits des doctrines dangereuses , qui 
lui étaient surtout inspirées par ses soutTrances do- 
mestiques. Peu d'hommes sont assez forts pour que 
les faits de la vie privée ne viennent pas obscurcir 
leur intelligence. Lafermeté de Miiton effraya la fa- 
mille de sa femme, d'autant plus qu'il faisait la cour 
à une jeune personne d'un grand mérite , fille du 
docteur Davis. Un jour que Miiton se trouvait en vi- 
site chez un desesparens, nommé Blakboroug, dans 
le passage de Saint-Martin-le-Grand,il fut fort sur- 
pris de voir sa lemme sortir tout à coup d'une autre 
piècç et implorer son pardon à genoux. Le poète 
finit par oublier l'injure qui lui avait été faîte et 
l'abandon coupable dans lequel on l'avait laissé; il 
reprit sa femme, et lorsque sa famille fut dans le 
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malheur par suite des désastres des royalistes, il la 
recueillit chez lui avec un généreux dévouement. 

Millon fit bientôt paraître son Areopagitica , ou 
Discours de John Millon sur la liberté d'imprimer san$ 
autorisation du gouvernement. Il est assez curieux 
pour des Français du dix-neuvième siècle de con- 
naître Topinion de Tauteur du Paradis perdu sur la 
liberté de la presse. 

Vôîci un fragment très -énergique traduit par M. 
de Chateaubriand : 

« Tuer un homme , c'est tuer une créature rai- 
sonnable , tuer un livre, c'est tuer la raison , c'est 
tuer l'immortalité plutôt que la vie. Les révolutions 
des âges^ sou vent ne retrouvent pas une vérité rejetée, 
et faute de laquelle des nations entières souffrent 
éternellement. 

» Le peuple vous conjure de ne pas rétrograder , 
d'entrer dans le chemin de la vérité et de la vertu. Il 
me semble voir, dans ma pensée, une noble et puis- 
sante nation se lever, comme un homme fort, après 
le sommeil ; il me semble voir un aigle muant sa 
puissantejeunesise, allumant ses regards nonéblouis 
au plein rayon du soleil de midi, ôlant à la fon- 
taine même de la lumière céleste les écailles de ses 
yeux long-temps abusés, tandis que la bruyante et 
timide volée des oiseaux qui aiment le crépuscule 
fuit en désordre. Supprimerez- vous cette moisson 
fleurie de connaissances et de lumières nouvelles , 
qui ont grandi et qui grandissent encore joqrnelle* 
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ment dans cette cité? Établirez -vous uneoligarchîe 
de \ingt monopoleurs , pour affamer nos esprits ? 
N'aurons»nous rien au delà de la nourriture qui 
nous sera mesurée par leur boisseau? Croyez-moi , 
lords et communes , je me suis assis parmi les sa- 
\ans étrangers; ils me félicitaient d'être né sur une 
terre de liberté phjlosophîque , tandis qu'ils étaient 
réduits à gémir de la servile condition où le savoir 
était tenu dans leur pays. J'ai visité le fameux Gali- 
lée devenu vieux, prisonnier de l'Inquisition, pour 
avoir pensé en astronomie autrement qu'un censeur, 
franciscain ou dominicain. La liberté est la nourri- 
ce dé tous les grands esprits : c'est elle qui éclaire 
nos pensées comme la lumière du ciel, v 

L'illustre traducteur ajoute : « A cet énergique lan- 
gage on reconnaît l'auteur du Paradis perdu. Milton 
est un aussi grand écrivain en prose qu'en vers ; 
les révolutions l'ont rapproché de nous ; ses idées 
politiques en font un homme de notre époque : il se 
plaint dans ses vers d'être venu un siècle trop tard , 
il aurait pu se plaindre dans sa prose d'être venu un 
siècle trop tôt. Maintenant l'heure de sa résurrection 
est arrivée; je serai heureux d'avoir donné la main à 
Milton pour sortir de sa tombe comme prosateur; 
depuis long-temps la gloire lui a dit comme poète : 
« Lève-toi! Il s'est levé et ne se recouchera plus *. » 

Vers la même époque (1645) , Milton publia ua 

* Essai sur la liltérature anglaise. 
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recueil de ses poèraes latins et anglais, dans lequel 
V Allegro elle Penseroso parurentpourla première fois. 
Il se retira alors à Halborn, dans une petite maison 
qui donnait par derrière sur Lincoln's-Inn Fîelds, 
On n'a pas connaissance qu'il ait rien mis au jour 
depuis cet instant jusqu'à la mort du roi Char- 
les P'. Mais alors, voyant que les presbytériens con- 
damnaient les régicides, Milton (et ceci est peut-être 
la preuve la plus effrayante de la fureur aveugle des 
partis) écrivit un traité pour justiiQer cet attentat et 
pour calmer le peuple. Milton fut sans pitié pour 
les fautes du monarque aveugle, que sa mort aurait 
au moins dû faire respecter, et son pamphlet inti- 
tulé Iconoclaste est d'un rigorisme souvent injuste. 

î^e roi Charles II, réfugié alor? ep HqllaDde, con- 
fia }a défense de son père et ^e la monarchie i Sau- 
maise, professeur de belleç-lettres à ILeyde ; w derr 
nier fit paraître à cette occasion, en 1649, sa défense 
du roi (Pefensio régis) ; Milton , alors secrétaire la« 
tin du conseil d'Etat de la république, ne répliqua 
qu'en 1651. Il eut l'affreux malheur de pprdre 
la vue,, et il ne paraît pas que son caractère aJÏ fei- 
bli dans cette épreuve, car nous le voyons contjpuer 
ses controverses jusqu'en 1653. Ses diverses œuvres 
de cette époque sont un mélange d'ironie grossière 
et de mâîe éloquence. Nous citerons encore une 
page du grand poète §ur Cromwell. 

« Il me serait impossible de compter toutes Jes 
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villes qu'il a prises, toutes les batailles qu'il a ga- 
gnées. La surface entière de Tempire britannique a 
été la scène de ses exploits et le théâtre de ses triom- 
phes.,. A toi, notre pays doit ses libertés; tu ne pou^ 
i^ais porter un titre plus utile que celui d'auteur , 
de gardien , de conservateur de nos libertés. Non- 
seulement tu as éclipsé les actions de tous nos rois , 
mais celles qui ont été racontées de nos héros fabu- 
leux; réfléchis souvent au cher gage que la terre 
qui t*a donné la naissance a confié à tes soins : 
la liberté qu'elle espéra autrefois de la fleur des 
talens et des vertus , elle l'attend maintenant de 
toi; elle se flatte de l'obtenir de toi seul. Honore les 
vives espérances que nous avons conçues, honore les 
sollicitudes de ta patrie inquiète. Respecte les re- 
gards et les blessures de tes braves compagnons qui, 
sous ta bannière, ont hardiment combattu pour la 
liberté , respecte les ombres de ceux qui périrent 
sur le champ de bataille , respecte les opinions et 
lesespérances que les États étrangers ont conçues de 
nous, de nous qui leur avons promis pour eux-mê- 
mes tant d'avantagesde cette liberté, laquelle, si elle 
s'évanouissait, nous plongerait dans le plus profond 
abtme de la honte; enfin respecte- toi toi-même ; ne 
souflre pas , après avoir bravé tant de périls pour 
l'amour des libertés, qu'elles soient violées par toi- 
même^ ou attaquées par d'autres mains. Tu ne peux 
être vraiment libre que nous ne 4e soyons nous- 
mêmes. Telle est la nature des choses : celui qui em- 
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pîète sur la liberté de tous est le premier à perdre 
la sienne et à devenir esclave *. » 

On croirait entendre un écrivain français du^ dix- 
huitième siècle. Le docleur Johnson n'a remarqué 
dans ce langage que les flalteries adressées à Crora- 
well; il nous semble que l'âme du citoyen s'y mon- 
tre cependant assez fière. 

En 4653, Milton cessa ses controverses ; depuis 
cette époque il se livra toJit entier à ses études par- 
ticulières et aux fonctions de son emploi civil. Sa 
première femme était morte lui laissant trois filles; 
quoique aveugle, Milton épousa bientôt après Ca- 
therine , fille du capitaine Woodcock d'Hackney , 
femme élevée dans les mêmes principes que lui. 
Celte dernière mourut au bout d'un an. Son mari, 
dit Johnson, a honoré sa mémoire d'un assez mau- 
vais sonnet. 

Milton était âgé de quarante-sept ans , lorsqu'il 
renonça à ces polémiques oubliées depuis long- 
temps et qui firent toute la renommée de l'auteur 
durant sa vie. Ce fut alors qu'il entreprit d'exécu- 
ter des projets qu'il méditait depuis bien des an- 
nées. 11 arrêta donc le plan de trois grands ouvra- 
ges, celui d'un poème épique, celui de Thistoire de 
son pays, et enfin celui d'un dictionnaire de la lan- 
gue latine. 

^ Seconde défense traduite par M. de Chateaubriand dami 
•ou Essai. 
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Ce dernier ouvrage, tout entier de recherches mi- 
nutieuses , est sans contredit celui qui convient le 
moins à un aveugle. Cependant Milton réunit long- 
temps les matériaux de cette œuvre, mais on ne sait 
trop ce qu'ils sont devenus. 

* L'histoire d'Angleterre de Milton, dit M. de 
Chateaubriand , se compose de six livres , elle ne va 
pas au delà delà bataille d'Hastings. L'Heplarchie, 
iquoiqu'en dise Hume , y est fort bien débrouillée : 
le style de l'ouvrage est mâle, simple, entremêlé de 
réflexions presque toujours relatives au temps où 
l'historien écrivait. » 

L'invention, la poésie, est un travail littéraire que 
ia cécité n'empêche pas. Milton s'était préparé à 
son poème par d'immenses études; il avait appris le 
monde et les arts. « Le poète, disait-il, doit être 
un vrai poème, Ougt liîmself to be a true poem ; c'est- 
à-dire, ajoute M. de Chateaubriand, un modèle des 
choses les meilleures et les plus honorables. Milton 
se levait à quatre heures du matin en été , et à cin(j 
en hiver, et il travaillait sans relâche jusqu'à midi. 
"Voilà comment celte grande intelligence compre- 
nait les devoirs de l'écrivain. 

Pendant qu'il préparait son magnifique chef-d'œu- 
vre , Ténvie d'occuper le public de lui le reprit de 
nouveau , et en d058, il fit i;nprimerun manuscrit 
de Raleigh, intitulé le Conseil du cabinet. L'année sui- 
vante , il donna cours à sa passion contre le clergé 
d'Angleterre par la publication de son Traité du 
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pouvoir civil dans les matières ecclésiastiques y et des 
moyens d'écarter de r Église les mercenaires. 

Lorsque Richard , fils de Cromwell , fut obligé 
d'abandonner le pouvoir et que le retour de Char- 
les II devint à peu près certain , Milton lança encore . 
dans le monde quelques écrits pour s'efforcer de 
ressusciter la république qui mourait. La restaura- 
tion se fit et le poète cessa d'être secrétaire: inquiet, 
il se cacha pendant quelque temps dans l'enclos de 
Barthélémy, près de West-Smillifield. Mais les ré- 
gicides seuls furent poursuivis , on se contenta de 
faire brûler par la main du bourreau l'écrit de Mil- 
ton qui avait défendu l'acte terrible de la condamna- 
tion de Charles I". Il y avait eu d'abord , assure-t- 
on, un ordre de poursuites contre Milton , mais Ri- 
chardson, dans ses mémoires, rapporte, d'après des 
autorités recommandables, que la grâce du grand 
poète est due à Davenant qu'il avait sauvé lui-même 
de la mort pendant la guerre civile entre le parle- 

f ment et le roi. Johnson , qui rapporte cet incident, 
ajoute qu'il est cependant fort douteux que la vie de 

^ Milton ait jamais été en danger. Il se retira vers cette 

[ époque dans Jewin-Street près Aklersgate-Street. 

! Aveugle et pauvre, il avait besoin d'une compagne; 

) aussi épousa-t-il Elisabeth Minshul, d'une famille 

j noble de Cheshire, mais probablement sans fortune. 

[ « 11 prenait toutes ses femmes , dît Johnson , parmi 
celles qui n'avaient point encore été mariées, parce 
qu'il regardait comme peu délicat et grossier, de 
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n'être qu'un second mari. On ne sait pas d'après 
quels autres principes il fit son choix ; mais le ma- 
riage ne contribua que bien médiocrement à son 
bonheur. Sa première femme le quitta par dégoût et 
ne revint chez lui que par crainte. 11 paraît, à la vé- 
rité, avoir aimé davantage la seconde , qui mourut 
fort jeune. La troisième , selon Philips, tourmenta 
ses enfans pendant la vie de son mari et les trompa 
après sa mort. » 

Quelque temps après il prit une maison dans l'al- 
lée de l'artillerie, conduisant à Bunhill-Fields. C'est 
le dernier des domiciles de Milton que Ton con- 
naisse. Là, selon llichardson, le plus passionné de 
ses admirateurs , on le trouvait soavent vêiu d'un 
habit de drap gris , assis devant sa porte dans les 
plus fortes chaleurs, pour y jouir de la fraîcheur de 
l'air ety recevoir, ainsi que dans sa maison , les vi- 
sites des personnages les plus distingués par leurs 
talens et par leur rang. « Le poète vécut long -temps 
dans ce séjour. Ses filles lui lisaient les livres hé- 
breux , grecs, latins, italiens ou anglais, elles 
étaient parvenues à lire ces langues , dont elles ne 
comprenaient que la dernière. I3ne des plus douces 
récréations du pauvre aveugle était l'orgue dont il 
jouait quelquefois. 

Mais il est temps d'entrer dans l'examen de ce 
poème qui est un des plus majestueux monumens 
élevés par le génie poétique. 

r^ous empruntons à M. de Chateaubriand une page 
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éloquente et simple de son Essai dans le chapitre 
intitulé : Plan du Paradis' perdu. 

a Satan s'est réveillé au milieu du lac de feu (et 
quel réveil!). Il rassemble le conseil des légions pu- 
nies ; il rappelle à ses compagnons de malheur et 
de désobéissance un ancien oracle qui annonçait 
la naissance d'un monde nouveau, la création d'une 
nouvelle race formée à dessein de remplir le vide 
laissé par les anges tombés ! Chose formidable ! c'est 
dans l'enfer que l'on entend prononcer pour la pre- 
mière fois le nom de l'homme. 

» Satan propose d'aller à la recherche de ce monde 
inconnu, de le détruire ou de le corrompre. ïl part, 
il explore Tenfer, rencontre le péché et la mort , se 
fait ouvrir les portes de l'abîme , traverse le chaos , 
découvre la création, descend au soleil, arrive sur la 
terre, voit nos premiers parens dans l'Éden , est 
touché de leur beauté et de leur innocence, et donne 
par ses remords et son attendrissement une idée 
ineffable de leur nature et de leur bonheur. Dieu 
aperçoit Satan du haut du ciel, prédit la faiblesse 
do l'homme , annonce sa perte totale , à moins que 
quelqu'un ne se présente pour être sa caution et 
mourir pour lui : les anges restent muets d'^épou- 
vante. Dans le silence du ciel , le Fils seul prend la 
parole et s'offre en sacrifice. La victime est acceptée, 
et l'homme est racheté avant môme d'être tombé. 

» Le Tout-Puissant envoie Raphaël prévenir nos 
premiers pères de l'arrivée et des projets de leur en- 
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nemi. Le messager céleste fait à Adam le récit de la 
révolte des anges, arrivée au moment où le Père an- 
nonça du haut de la montagne sainte qu'il avait en- 
gendré son fils , et qu'il lui remettait son pouvoir. 
L'orgueil et la jalousie de Satan, excités par cette 
déclaration, l'eniraînent au combat; vaincu avec ses 
légions , il est précipité dans Tenfer. Milton n'avait 
aucune donnée pour trouver le motif de la révolte 
de Satan ; il a fallu qu'il tirât tout de son génie. 
Ainsi, avec Tatt d'un grand maître, il fait connaître 
ce qui a précédé l'ouveriure du poème. Raphaël ra- 
conte encore à Adam Toeuvre des six jours. Adam 
raconte à son tour à Raphaël sa propre création. 
L'ange retourne au ciel. Eve se laisse séduire, goûte 
au fruit, et entraîne Adam dans sa chute. 

» Au dixième livre, tous les personnages reparais- 
sent ; ils viennent subir leur sort. Au onzième et 
au douzième livres , Adam voit la suite de sa faute 
et tout ce qui arrivera jusqu'à l'incarnation du 
Christ: le Fils doit, ens'immolant, racheter l'homme. 
Le Fils est un des personnages du poème : au moyen 
d'une vision, il reste seul et le dernier sur la scène, 
afin d'accomplir dans le monologue de la croix l'ac^ 
tion définitive : consummatum est. » 

On voit que nous marchons ici dans des contrées 
nouvelles : les peintures des régions transmondaines 
révèlent chez Milton une puissance de génie poéti- 
que réellement étonnante. Ses vers rivalisent de 
grandeur et de force avec ceux de Dante. Ces deux 
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langues, dénature si différente, arrivent à des effets 
analogues par le travail de ces vigoureux esprits. 

Milton s'est nourri de la Bible et .des pères ; il s'é- 
lève aux plus sublimes sommets du monde intellec- 
tuel ; il y respire à l'aise comme dans son atmos- 
phère naturelle ; il semble emporté par ce grand 
souffle qui débrouilla le chaos et répandit l'harmo- 
nie dans l'univers; il a la solennité et la hauteur de 
vue des prophètes ; sa pensée est profonde et sainte, 
audacieuse et nue conime la leur. Cet homme sem- 
ble avoir vécu dans le ciel et dans Tenfer ; on'dîrait 
que sa cécité, qui lui dérobait la terre, rendait vi- 
sibles pour lui les ténèbres des régions transmon-- 
daineSj 

Satan est parvenu aux portes de l'enfer * : « Dans 
ce sauvage abîme, berceau delà nature, et peut-être 
son tombeau , dans cet abîme qui n'est ni mer, 
ni terre, ni air, ni feu , mais tous ces élémens qui , 
confusément mêlés dans leurs causes fécondes, doi- 
vent aussi se combattre toujours , à moins que le 
Tout-Puissant créateur n'arrange ses noirs maté- 
riaux pour former de nouveaux mondes ; dans ce 
sauvage abîme , Satan, le prudent ennemi , arrêté 
sur le bord de l'enfer, regarde quelque temps : il ré- 
fléchit sur son voyage , car ce n'est pas un petit dé- 
troit qu il lui faudra traverser. Son oreille est as- 

^ lïoos noas servons de la traduction de M. de Ghateaa- 
briand. 
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sourdie de bruits éclatans et destructeurs non moins 
\ioIens (pour comparer les grandes choses aux pe- 
tites) que ceux des tempêtes de Bellone quand elle 
dresse ses foudroyantes machines pour raser quelque 
grande cité; ou moins grand serait le fracas si cette 
structuré du ciel s'écroulait , et si les éléraens mu- 
tinés avaient arraché de son axe la terrç immobile. 
Enfin Satan, pour prendre son vol, déploie ses ailes 
égales à de larges voiles ; et , enlevé dans la fumée 
ascendante ^ il repousse du pied le sol. y 



€ Enfin , une étrange et universelle rumeur de 
sons sourds et de voix confuses , nés du creux des 
ténèbres , assaillit l'oreilie de Satan avec la plus 
grande véhémence. » 

Ici le souvenir de Dante est évident *. Milton n'est 
pas moins admirable dans les tableaux terrestres 
qu'il nous retrace. La description d'Éden et de la 
vie délicieuse qu'Adam et Eve y passai^it dans l'in- 
nocence, au milieu d'une nature enchanteresse, est 
d'une poésie si belle que toute l'Angleterre la sait 
par cœur. Quelle profondeur de pensée dans ces pa- 
roles sur nos premiers parens : « Ces deux créatu- 
res ne sont pas égales, de même que leurs sexes ne 
sont pas pareils: lui formé pour la contemplation et 
le courage ; elle pour la mollesse et la grâce sédui- 



* Voir notre quatrième volttine. 
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santé ; lui pour Dieu seulement ; elle pour Dieu en 
lui *. • 

Cette scène d'amour entre Adam et Eve , ce lan- 
gage si noble, si nu et si chaste tout à la fois^ a quel- 
que chose de divin. 

I Souvent (dit Eve), je me rappelle ce jour où je 
m'éveillai du sommeil pour la première fois ; je me 
trouvai posée à Tombre sur des fleurs, ne sachant , 
étonnée, ce que j'étais, où j'étais, d'où et comment 
j'avais été portée là. Non loin de ce lieu, le son mur- 
murant des eaux sortait d'une grotte et les eaux se 
déployaient en nappe liquide : alors elles demeu- 
raient tranquilles et pures comme l'étendue du ciel. 
J'allai là avec une pensée sans expérience ; je me 
couchai sur le bord verdoyant , pour regarder dans 
le lac uni et clair qui me semblait un autre firma- 
ment. Comme je me baissais pour regarder, juste à 
l'opposé une forme apparut dans le cristal de Teau, 
se penchant pour me regarder ; je tressaillis en ar- 
rière, elle tressaillit en arrière ; charmée , je revins 
bientôt , charmée, elle revint aussitôt avec des re- 
gards de sympathie et d'amour. Mes yeux seraient 
encore attachés sur cette image , je m'y serais con- 
sumée d'un vain désir, si une voix ne m'eût ainsi 
avertie : 

» Ce que tu vois, belle créature, ce que tu vois là, 
est toi-même ; avec toi cet objet vient et s*en va : 

* LîVfe fV. 

VI. 5 



niaig SQisrtti^i , je te conduirai là ou c0 Q'«st fdM 
une ombre qui attend ta venue et tes doux embras? 
««mens, n 

Cette page peut soutenir la comparaison avec tout 
ce que la poésie a créé de plus pur et de plus gra- 
cieux. On pourrait en citer plusieurs autres aussi 
belles dans ce livre. Millon a , comme peintre , un 
génie qui fait penser tout à la fois à Michel- Ange et 
à Raphaël; il sait aussi produire des caractères pleins 
de réalité, et, en considérant cette autre face du ta* 
lent poétique, on se sent saisi d'une égale adniira- 
tfoti. On ne trouverait ni dans Shakspeare ni dans 
Corneille un personnage aussi fièrement dessiné que 
celui de Satan ; le Prométhée du vieil Eschyle est 
vaincu. Cette haine furieuse à l'aspect des beautés 
de la création et du bonheur innocent des créatu- 
resainspiréà Milton des vers d'une éloquence som- 
bre et brûlante qui n'avait pas de modèle. Citons 
quelques parties du monologue au Soleil tant de fois 
cité déjà ; mais que personne n'avait traduit avec 
autant de fidélité que Fauteur des martyrs. 

« p. 10,^ qui , couronné d'upe gloife incpi^p^fa,- 
l)le, rçgardes du haut de ton empire solitaire, cotïm^e 
le Dieu de ce monde nouveau I toi à la vue d^q^el 
toutes les étoiles cachent leurs tètes amoindries ; je 
crie vers toi , mais non avec une voix amie j je ne 
prononce ton nom, o Soleil, que pour te dire com- 
bien je bais tes rayons ! ils me rappellent TéUtdont 



je mh tombé et combien autrjofpi^ jo m^âievais glo-r 
riei|$ au-dessus de ta spbère» 

9 L'QrgueJI ci T^mbilion m'ont précipi'.é; j'ai fait 
k guerro dpo» le ciel ^a Roi du ciel qui n'a point 



9 AI) ! moi, misérable ! par quel chemin fuir la co- 
lère inrmi et rinnol désespoir? Par quelque ci|emin 
que je fuie , il aboutit à Tenfer; moi-même jie suis 
l'enfer : d^n^ Tabime le pUs profond, il est au dedans 
de moi un plus profond abime , qui, large ouvert , 
menace sans cesse de me dévorer; auprès de ce gouf- 
frie, Tepfer où je souffre semble le ciel. 

» Mais ^qppQçé qu'il soit possible .que je me re^ 
pente, que j'obtienne, par un a^le de grâcje, m<i^ pre- 
mier état, ah ! W hauteur du rang ferais bientôt re- 
naijjce la hauteur des penséep : combiefli aérait ré- 
U^aoté vite ce qu'une feinte spupai^sion aupait juré! 
L'|iii,égeAne>nit 4^ m^l .4és^va^ef^it comme nuls et 
arraeUé^ P9r l^ vi^Ienqe de3 yqeui^ prononcée dans la 
^uieur. |an»ai& nne vr^^ie réconcilia^tion ne peut 
Q^lire, là où Le^ ble^ures d'une U^^ioe mortelle ont 
pénétré si profondément : cela ne me conduirait qu'à 
une pire infidéliié , et à une chute plus pesante., 
J'aché^e«*aiç ^he? we courte interipissign pa^^ée d'un 
d^M^Q §«{]|i>Uce. U le sait celui qui Wfi punit ; il est 
a^^sî \ûm de w'^ccorder la paix que je suis loin de 
la mendier. Tout espoir exclv, voici qu'au lieu de 
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nous, rejetés, exilés, il a créé Thommc, son nouveau 
délice , et pour Thomme ce monde. Ainsi , adieu 
espérance, et avec l'espérance, adieu crainte, adieu 
remords. Tout bien est perdu pour moi ! Mal , sois 
mon bien : par toi au moins je tiendrai l'empire 
divisé entre moi et le roi du ciel ; par toi je régnerai 
peut-être sur plus d'une moitié de l'univers , ainsi 
que l'homme et ce monde nouveau l'apprendront 
en peu de temps. » 

L'audace inouïe de ces pensées est exprimée en 
vers énergiques dont cette prose , quelle que soit 
son exactitude, ne peut donner Fidée. 

On a remarqué que Milton , en peignant les an- 
ges , auxquels il sait prêter de grandes diversités de 
caractères , avait imité les créations des illustres 
peintres italiens qu'il était allé admirer dans leur 
patrie. Dante avait inspiré les peintres qui inspi- 
raient à leur tour l'harmonieux aveugle d'Albion. 

Le Fils de Dieu a été décrit par le poète en vers 
admirables ; ce miracle d'amour pour l'homme ne 
pouvait être retracé que par une merveilleuse poé- 
sie. « Il descend dans le jardin comme unvenl doux du 
soir... Adam, où es-tu? « Adam hésite ; puis il s'a- 
vance avec peine suivi d'Eve ; il répond enfin : « Je 
«ne suis caché parce que j'étais nu... t 

y Tu as souvent entendu ma voix ; au lieu de te 
causer de la crainte, elle te remplissait de joie : pour- 
quoi est-elle devenue pour toi si terrible? Tu dis 
que tu es nu: qui te l'a appris? 
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» Ainsi jugea rhomme celui qui était à la fois 
son juge et son sauveur!.. Ensuite, voyant ces deux 
criminels debout et nus, au milieu d'un air qui al- 
lait souffrir de grandes altérations , il en eut com- 
passion, il ne dédaigna pas de prendre dés ce mo- 
ment la forme de serviteur , qu'il prit lorsqu'il lava 
les pieds de ses serviteurs. Avec l'attention d'un 
père de famille , il couvrit leur nudité de peaux de 
bêtes... Il couvrit leur nudité intérieure de sa robe 
de justice, rétendant entre eux et les regards de son 
père, vers lequel il retourna aussitôt *. » 

Après avoir cité ce fragment, M. de Chateaubriand 
ajoute : L'expression manque pour louer des choses 
si divines. 

Milton est encore admirable dans l'expression des 
sentimens humains. Ainsi, après la chute, ledialo- 
gue d'Adam et Eve est une majestueuse scène de 
drame. 

Milton est un poète immense. Quelles ont été ses 
convictions philosophiques et religieuses ? La solu- 
tion de cette question offre des difficultés. 

D'après ses biographes, dans la dernière partie de 
sa vie, il ne donnait aucun signe extérieur de religion. 
Dans le Paradis perdu, il dit que la prière est le seul 
culte qui soit dû à Dieu. Une étude patiente de son 
poème fait penser qu'il était souvent sceptique. On 
y trouve en effet des traces de tous les systèmes 
philosophiques depuis Pythagore et Platon jusqu'à 

* Livre x. 
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Spiho^a. On it dit qvte Mihan éta)t sociriien } il est 
vrai qu'il a eu la folie d'a{>pcler le Christ un plus 
grand homme ; qu'il Reparle ni du Saint-Esprit 4 ni 
de la Trinité. « MiUon^ditM. de Chateaubriand, est 
arien » s'il est quelque chose ; il rt'admet point la 
création proprement dite ; il suppose une matière 
préexistante, coélernelle avec l'esprit. » 

Il faut donc alâilrirer Milton comme une imagina* 
tion sublime et gigantesque, comme un poèie d'une 
éloquence profonde et tendre tout à la fois, mais ne 
pas aller chercher dans son livre des doctrines pbi-' 
losophiques ou religieuses, quoique souvent dans les 
détails il reproduise en vers magnifiques des passa- 
ges presque textuels des livres saints et des pères. 
' Le sujet de Milton est le plus grand qui ait jamais 
été traité ; il ne s'agit pas ici du frivole intérêt 
qu'excite la guerre d'un peuple contre un autre peu- 
ple, de la destruction ou de la fondation d'un eoH 
pire ; mais du sort de l'homme, de l'origine du mal, 
c'est-à-dire de ce qui modifie la condition humaine, 
de ce qui a fait de cette vie une luUe terrible^ 
dstns laquelle l'homme progresse et s'élève par le 
courage puisé dans l'idée do Dieu; de ce qui a pro- 
duit dans la nature comme dans notre âme les con- 
vulsions qui l'agitent et la bouleversent. Aussi le 
poème de Milton ne saurait vieillir, il est national 
dans tous les pays et contemporain dé tous les siè- 
cles. Addison, qui a consacré au Paradis perdu dit 
chapitres du Spectateur a fait cette remarc^ue avait 
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nom. Là ÏHvine cotnédiepBuï seule entrée en compa« 
raison soufe ce rapport atcc le Paradis perdu. Seules 
ment Dante tient une plus grande place qiie Mihon 
dans l'histoire des lettres, parce qu'il est le vëritJH»» 
ble créateur de la poésie moderne , parce qu'il est 
le premier homme qui ait parlé une langue digne 
d'être admirée après (selles d'Hohière et de Virgile. 

Milton a souvent des pehsées d'une morale pro- 
fonde , qu'il exprime avec toute la solennité du gé- 
nie. Johnson a remarqué sa supériorité à èet égara 
sur les poètes ses devanciers. 

On a reproché avec raison au Paradis perdu le mé- 
lange de la m^tho^logie païenne et du christianisme ; 
rabîs aiicuii poète du seizième et du dix-septième 
siècle n'est exempt de ce défauts 11 est très-eho- 
quant dans le Tasse. 

Le téritable défaut du Paraldis perdu n'est pas là, 
il était inévitable , car il i'cssortait du sujet même. 
Ainsi cette élé^atioh où se place le poète, en dehors 
de 1» vie hutoaîne Ordinaire , fait qiïe l'homme s'iri^ 
térease moins à ses héros , quelle que sdit leu^ im* 
meiise impbitance religieuse et philosophique^ qu'il 
ne fi^intéresse à des hofrimes qui vivent au milieu 
des luttes et des orages de la tîe civilisée. « H ètaii 
à peu près impossible, dit Jobn^n, de fèmicdier au 
défont originel de ce pôènie ; je veux parler de ce 
manqtte d'intérêt pottr les hommes qui s^'y fait tou- 
joiir» sdrtir^ Le Paradis perdtf e« un de tes Inrei 
que le lecieupatfttirev «(tihte; et oublie de reprenrdre. 
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lire est un devoir plutôt qu'un plaisir. Ainsi nous 
lisons Miiton pour nous instruire , mais nous. nous 
retirons fatigués , harassés de cette lecture, et nous 
cherchons ailleurs de quoi nous récréer ; enfin c'est 
un maître que nous abandonnons pour aller trouver 
des compagnons. » 

Le jugement de Johnson est exact relativement; 
c'est-à-dire qu'une grande partie du Paradis perdu 
ne peut être lue que par devoir et avec fatigue ; mais 
il ne faudrait pas oublier que ce poème oifre aussi 
des choses si sublimes et si profondes, que leur lec- 
ture est une jouissance immense pour tout homme 
doué du sentiment de la poésie. Et d'ailleurs quel 
grand poème est exempt de ce défaut? L'Iliade et la 
Divine comédie n'exigent-elles pas souvent le même 
effort? 

Depuis long-temps Miiton rêvait cette œuvre co- 
lossale qu'il avait d'abord esquissée sous la forme 
d'un drame ^ et qu'il reconnut bientôt ne pouvoir 
être exprimée sous cette forme. Le poète avait cin- 
quante-neuf ans lorsqu'en 4667 il trouva , après 
bien des démarches infructueuses, un. libraire, Sy- 
mons , qui consentit à acheter son manuscrit cinq 
livres sterling. Il s'obligeait en outre à payer à Mil- 
ton une autre somme de cinq livres sterling quand 
'A aurait vendu treize cents exemplaires de l'puvrage, 
et encore une autre somme de cinq livres sterling à 
Miiton ou à ses héritiers après la vente de treize 
cents ^xeoiplaires d'une seconde édition. 

Nous ne savons ce qui a porté Jobnaon.à aânte^ 
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Bir que ce grand poème n'avait pas été méconnu et 
oublié du vivant de l'auteur qui ne survécut que 
sept années à sa publication. Il est certain que le 
Paradis perdu resta enseveli , dans le magasin du 
libraire Symons^ et que Milton ne put prévoir sa 
gloire. Mais ce grand homme , sans se décourager , 
publia successivement Samson Agoni$te, tragédie , le 
Paradis reconquis , une Nouvelle logique et un traité 
Sur la vraie religion. « Milton , dit M. de Chateau- 
briand, avait cette force d'âme qui surmonte le mal- 
heur et se sépare d'une illusion : ayant jeté tout son 
génie au monde dans son poème , il continua ses 
travaux comme s'il n'avait rien donné aux hommes , 
comme si le Paradis perdu était un pamphlet tombé, 
un accident dont il ne fallait plus s'occuper. » 

Le Paradis reconquis est une œuvre médiocre si on 
la compare au chef-d'œuvre de Milton ; il le préfé- 
rait cependant au Paradis perdu , mais il fut seul 
de son avis. Cet aveuglement n'est pas rare chez les 
écrivains. 

Milton n'était pas un poète dramatique , le ly- 
risme débordait trop de son âme ; aussi son Samson 
Agoniste n'est-il qu'une suite d'odes un peu à la ma- 
nière de quelques pièces d'Eschyle. Nul intérêt d'ac- 
tion, nulle péripétie, mais une poésie souvent grande 
et touchante , comme dans ce passage qui semble 
peindre le poète lui-même. 

< Je cherche, ce lieu infréquenté pour donner 
qoQlquf^ r6pQs> mon corps ; mm je n'en trouve 



ii HISTCflht! DÈS LETTllES.^ 

point à rtieà fJehsées inquîéleS : cdramé des freldtl* 
armés , èllés ne m'ont jJâô J|Jlùfe tdt t^moniH seul ^ 
qu'elles ée p^6^i[]lîterit éUt* «idl en fdtiley àl ttie tour- 
mentent de cëqUej'étaisâiu temple passé et de ce ipib 
je suis à présent... Le plusgrslhd de mes màu^ est ta 
perte de \û tue: avedgle aiuf tailîéU de mes ënneffiîë! 
Oh ! cela est pire qite les Chaînes , les ddnjons , la 
mendicité, la décréplltlde! le plus tîl desamtoau* 
est au-dessus de moi : le termisseaô rampe ^ mais il 
toit. Mais moi , plongé dans les ténèbres &u ifiiHeu 
de la lumière ! téflèbt^es ! tétiébres ! ténèbres en 
pleins rayons du midi ! Téttèbl'es irrévocables y 
éclipse totale sans auctiriè espérance dO jour 1 Si 1* 
lumière est si nécessaire à la vie , Si elle est presqtié 
la vie; s'il est trsri que la Itirhlèré sttlt dans rame , 
pourquoi la Vue est-cllè cdhfitiée m iendt& gfldbè de 
Tœil , si aisé k éteindre ?.;. Ah ! s'îl m eût été âu^ 
tremedt, Je ri'atirars pas été ebtîlé de la lumière pdtit 
vivre dans la terre dé \à tttii , exposé à tant^d les 
insultes de la vie , captif chez des ennemis mhli«t 
mains l » 

LotSqti'ttn poète de génie se lève sftf triîlîeo de 
plusieurs pdètes de taleM ^ il drrive (Jti'il éclipsé 
toutes ces renommées et que la postériié les oublie 
pour ne se souvenir que dd géant qui doriilwe seri' 
époque ; le même effet se produit pour les tetfv#eS 
d'un seul poète quand une de ses oeutres S'élète 
trop ^U-dessiis deS autres. Ainsi iious parléro^ns 
btièftaiiétH de» thrtaux poéti^tteé de lllkt)ii 9pm 



nous être art^êté à confèmpléf le P*fàilî* fJWdu. 
L(*9 deux pièces du poète iniitulé^s VAlle^ et \ë 
Penseroso sont célèbres en Afigleter^^e. tUitoti ûpèitit 
en beaux vers la gflUé et la mélancoliéé Les et'itî- 
ques atiglais ont remarqué que la gaité du poète 
était empreinte d'Une teinte asseî tHste. Lé plus 
considérable des ouvrages de sa jeuHe^e e^t le Mdè- 
que de Cornus , sorte de drame plein d'învraîsem-* 
blances, mais remarquable par la force de la vcrsi- 
fieation, qui semble annoncer déjà là poésie du Pa« 
radis perdu. Milton avait dès lors adopté le ters sansi 
rimc^ nommé vers blanc, qu'Alficrî a depuis irtiité en 
Italie, et que notre vers français ne saurait comporter. 
Lestjflede Milton est très-caraclérîsé , très-per- 
sonnel ; cela est sivrai qtie Johnsod dit : < Uii leeteti^ 
ped versé dans les lettres^ qui omté Milton pour la 
première fois^ est surpris commef é'H Ikait Un qIù-> 
vrage écrit danlsuneautre langue.t Lcfâcrithiuesari-' 
glais ne sont pas d'accord sur la bea^ié du style dU 
Pfiiradis perdu. Les admirateurs parledt avec enthou- 
siasme de phrases qui Mtû regardées comme dëlec- 
tueuseS par d'autres écrivains. Ainsi Addisonadit : 
t Ivoire langue s est trouvée audésiouà de Milton;» 
et Johnson, après a voir cité ce jugeirtènl, ajoute : « La 
véHtéest quey t9nt en prose qif'en ters^ il s'était fait 
un style d'après des règl(js essentiellement vicieuses et 
pédantesqués. • l)f ais le ci^itiqtléâféhâtede reprendre t 
« Aeu ré^t^j tel é^t chez Milton te pouvoii' de la poésie, 
qtfâUel^ A4t Obéit isahk ^ésistdfncâ» que lo lecteai" 
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devient Tesclave soumis d*un esprit dont il recon* 
natt l'immense supériorité^ et qu'enfin la critique se 
change bientôt en admiration, v 

Dans les derniers temps de sa vie , Milton fut en 
proie à la misère et forcé de vendre sa bibliothèque. 
II mourut le 10 novembre 1674, et sa mort tut si 
douce, que ceux qui l'entouraient ne s'aperçurent 
pas du moment où sa grande âme retourna au ciel. 

Mous avons cru devoir faire connaître ces opinions 
sans prétendre nous mêler au débat. Quoique nous 
ayons étudié avec quelque soin la poésie anglaise , 
nous ne reconnaissons comme compétens sur ces 
questions de langage que les critiques nationaux. 

Quarante-trois ans avant la mort de Milton^ le poète 
anglais du dix-septième siècle qui , après lui , a le 
plus honoré sa patrie, John Drjden, naissait à Âld- 
winMe, près de Oundle, dans le Northamptonshire. 
Élevé à Westminster, comme écolier du roi^ cet en- 
fant, né dans la pauvreté , obtint au concours uiie 
place d'étudiant à Cambridge^ entretenu aux frais de 
l'Université. De tout ce qu'il écrivit au collège on 
ne connaît que le poème sur la mort de lord Has- 
tings , ouvrage plein de œncetti à^n^ le goAt de 
Cowley. Ce ne fut qu'à la mort de Cromwell , en 
1658, que Dryden , encore ignoré , et âgé alors de 
vingt-sept ans, se fit connaître au public par des 
stances héroïques sur la mort du Lord protecteury qui 
firent concevoir les plus hautes espérances. Au. 
retour de Charles II, Dryden fit conmie tant de poè- 
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tes, il changea de cocarde , et publia son Astrea re- 
dtix ou. Poème sur lUieureuse testauration et le retour de 
sa majesté très-sacrée le roi Charles IL II ne se con- 
tenta pas de cette œuvre et donna dans la même an- 
née (1660) un autre poème sur la restauration. 

La biographie de Dryden manque de renseigne- 
mens contemporains très-exacts ; on pense qu'il 
commença vers 1663 à écrire pour la scène ; dès 
qu'il y eut paru, il s'y maintint, non sans orages ^ 
mais en homme assez fort pour lutter contre la cri- 
tique et passionner le public. Sa première comédie, 
l'Amant volage (The wild gallant) , n'eut aucun suc- 
cès; l'auteur fut obligé de la retirer pour la refaire. 

Le comte d'Orrery, courtisan de Charles II, dont 
le goût pour le théâtre français était bien connu, fut 
le premier qui écrivit des tragédies en vers rimés# 
Ses pièces n'eurent qu'un succès éphémère ; mais 
Dryden avait besoin de sa protection et il n'hésita 
pas à imiter ce grand seigneur. Ainsi furent écrits 
le drame des Femmes rivales , la tragédie de la Iteine 
des Indes , en société avec sir Robert Howard (oa 
voit que ces associations littéraires si communes en 
France aujourd'hui ne sont pas nouvelles), et YEm*^ 
pereur des Indes qui faisait suite à la précédente» 
C'est dans cette dernière . pièce que se trouve une 
description de la nuit , encore célèbre aujoifrd'hui 
en Angleterre. 

Nous ne suivrons pas pour le théâtre de Dryden 
la même marche que pour celui de Shakspcare ; 
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ce4a m DOW semble convenable que pour les ch^fe- 
d'oQuvre qne le temps respecte et qui cependant ne 
sont pas trop connus des lecteurs français. Ici nous 
nous bornerons à des indications et à un jugement 
sur r.ensembla. 

CiatO question des vers rimes employés au Uiéâ^ 
tre excita dps oppositions assez violentes. Howard y 
l'auteur d'une liistoire dts règnes d'Edouard et de 
^ieliard 11, d'uae histoire de la religion et de qiiel- 
ques autres écrils assez ^légans , le même écrivain 
qui avait composé la Beine des Indes en société avec 
Dryden , et plusiqurs autres pièces profondément 
oubliées, public avec sa tragédie du duc de I^erme une 
préface dans laquelle il allaqu^it la reine avec une 
sorte de (ureur. Dryden la défendit aussi vigoureu- 
sement ; mais comme il s^occupait spécialement de 
la forme^. il écrivit son ouvrage intitulé: V Annie des 
merveilles (The year of wonders) en quatrains pu 
stances héroïques de quatre vers. Cette oeuvre est 
une^orte de poèm« historique écrit avec grand soin 
par l'auteur; il la fit précéder d'une lettre à Howard, 
toute pJieine d orgueil et d'admiration pour son pro- 
pre génie. Drydea avait la mqnie des préfaces, il 
aimait à se poser et à disserter sur lui-même avec 
une caQ!»pIaisance adulatrice à laquelle Tépoquc ac- 
tuelle a dû<ious habituer, il ne tarda pas, du reste^ 
à acquérir une renommée universelle. 

8ip \VUliam Daveoant, auteur de Ipagédîes, de 
tragi-cpjAi^ies , de comédies et de mascarades qui 
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fre^ jtneavuBpup de \>f\^i^ 4m \m tfi»f s et dont 
gpr§Oi|tmô m ^ ^ouvi^eat ^Hjppr4'hjui , ^v^àit s^ccéd^ 
^ ^ohBSQO cQipfpe fifiète Kqféï^t^ flR fayçur de co 
^epnier pçièle, (^^rl^s I" ppr^ les^ émp|i)ioeps df 
fieUedigi^ité ït Çepl lWre,s sterlÎQg par ap, pJHs iing 
BJèf» #e yip, TPvenij q.«i , au (JJixTS^eptièm^ siècle , 
éi%i\ p^u§ q^iç su^s^flt ppiir yiyre dans TawRce. C§ 
f«l OPSrien flui rê(?Beijii> ^héritage de Paveflan^ ij 
VlMi9 4aqç te PifflP ^Sflée sop ^sfti ^yr !ft poosi^ 
4Mi»*|ilIHfi, diï^ogvie éiéçaût elpl^ndecpqftaissji^, 
«»lfltt' AdjiiSftP §>»ïjWô pvQir imité daps sesidiafogu^ 
ml^ wéd^iUeiit Lji iwfisiçn de Prjdep pQijjn I9 ç^-? 

^W^ ae mêle 4 *tey^^ ^WYfei es yoit qy'jj «ep^U 
k ïmom d'jejpliftuftr Tswour-proprp qui 1^ pprtait 
k W louer lyiripêP^é, çftfi dans |a pr^Aice de «^ tjra? 
^ncftwéd W ijftlîmJ^ l'Arnow ^^ret m ki reim vierge , 
il diSiÇttiîi la qy^^tion syiy^ple : ïJû pqèje est-il aptte ii 
iugep ^s pf ç^^es çeu\res ? 

U»^ ^pftque praigeu^ç de 1» vie de Pryd^û est celte 
qui y^it liliil^P^b ^^^le partager fivec lui la faveur 
(j|u public. La trjgé^i^ dfi 6* Rpète intitulée /a 
Princesse de Maroc fut accueilUe par dçs cfppiiw4is.seT 
mm Vimcrsfis > q|u) Qrent ^recabler Drydep, habi- 
tué à régner sur la scèae anglaise. Le nouveau pgète 
(i<^bi|ta d'£|illeurs avec un orgueil au aioip^ égal 4 
^hx\ de son fier rival ; il se montra si ^(kr ^^ succès 
qgi'il 4ii iujpriuier sa pièce av^nt la représentation 
avec une préface dans laquelle il osait dé|ier Dryden» 
Les scan<tales Huéraires naquirent de; ce| éirangft 
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cartel, et Dryden fat encore plus exaspéré lorsqu'il 
TÎt les dames de la cour jouer à Wbiie-Hall la 
tragédie de V Impératrice de Maroc. Il écrivit dans un 
mouvement d'indignation , qui ressemblait un peu 
à la jalousie , une critique amère dans laquelle il { 
trace ainsi le caractère de Setile : « C'est un animal i 
d'un pauvre esprit, sans éducation , sans conversa- j 
tion ; il vit dans un faible crépuscule de sens com- 
mun, dans un brouillard de pensées dont il ne sau- 
rait jamais se rendre compte , et qu'il ne peut ex- 
primer en anglais. Son style est âpre et grossière^ 
ment travaillé ; sa rime négligée au dernier point ; 
ses vers sont toujours durs et mal sonnans ; son uni- 
que mérite , c'est peut-être d'avoir un peu d'imagi- 
nation. En effet , on le surprend quelquefois en ira- 
vail d'une pensée, mais son accouchement est si pé- 
nible que cette pensée arrive le plus ordinairement 
mort-née. Qu'en conclure si ce n'est que, par vice 
d'éducation et par faute de talent , le naturel et la 
justesse d'expression 4ui manqueront toujours? v 

Mais toutes ces choses ne sont que des aménités 
comparées à ce qui suit : 

« Sa touche est pesante, même pour les sots ; mais 
il trouve un grand plaisir à écrire des sottises pour 
eux. Sois chacun les trouve^ et sots ils demeureront, 
quoi qu'il fasse. Son roi, ses deux impératrices, son 
traître , son scélérat subalterne , voire même son 
héros , ont tous avec leur père un certain air de fa« 
mille , etc. » 
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Voilà OÙ Dryden descendait quand la passion 
jalouse égarait son intelligence : nous n'en finirions 
pas si nous voulions citer tout ce qu'il y a de ré- 
préhensible dans cet écrit.... Quel barbouillage, 
dit-il plus loin , quel barbouillage nous fait-il ici ? 
Jamais choucroute hollandaise ne fut plus épaisse , 
plus lourde, plusindigesle...» Laissons là cette hon- 
teuse lutte , et profilons de cet exemple. La France 
a passé aussi par ces combats ridicules et odieux. 
Aujourd'hui la critique est plus digne ; mais mal- 
heureusement elle a parfois Fhypocrisie de cacher 
de bien ignobles passions sous un vêtement assez 
convenable. . 

Nous croyons inutile de nommer toutes les pièces 
de Dryden, qui sont au nombre de vingt-huit. La 
Conquête de Grenade est une de celles qui ont le plus 
occupé la critique anglaise au dix-septième siècle. 
« L'auteur, dit spirituellement Johnson , n'a point 
voulu laisser à l'extravagance de la postérité la 
faculté de prendre un essor plus déréglé que le sien. 
Soit comme amant , soit comme guerrier, tous les 
rayons de la chaleur romantique brûlent dans AU 
manzor par une sorte de contraction. Le héros de 
la Conquête de Grenade est au-dessus de toutes les 
lois, exempt de toute espèce de frein; il parcourt 
l'univers selon qu'il lui plaît , et pour commander 
il n'a qu'à paraître. Il combat sans savoir pourquoi ; 
il aime contre toute justice, en dépit des rigueurs 
de sa maîtresse, sans nul respect pour la dernière 
VI. * 6 
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volonté des ports. Cependant la plupart des scènes 
de cette pièce sont délicieuses ; on y trouve je ne 
s^is quelle aberration, quelle folie majestueuse, telle 
que si parfois elle excite le mépris^ souvent aussi 
elle inspire un sentiment de vénération; en un 
mot p c'est un exemple de l'union bizarre et soute- 
nue du ridicule et du merveilleux *. » 

Pry^en se livre encore , dans Tépilogue de cette 
pj^cç I à sa manie de dépréciation ; il ne craignait 
pps de s'attaquer aux morts quand les vivons ne 
ÇuSisaiçut plus à sa rage. Ainsi il dit, dans la préface 
du Faïuç astrologue ; « Les intrigues des pièces de 
Sliakspeare se trouvent dans les Cent nouvelles de 
Cinthîo. Beaumont et Fletchèr ont puisé les leurs 
(|lans des contes espagnols ; Johnson est le seul qui 
gpit vraiment l'inventeur des siennes. » Drydep 
étai^tjheureux de rabaisser ainsi le grand Shakspeare 
gu profit d'un poète dont la renommée ne l'inquié^ 
jtjiit guère. Cette manie belligérante suscitait néces- 
s;)irement des orages autour de chaque création de 
i'auteur. La Conquête de Grenade fut attaquée à ou- 
trîmce. Settle se vengea par une brochure, qui est 
jpordante , sans reproduire tout l'acharnement de 
Dryden contre son auteur; mais un certain Martin 
plifford , auquel le docteur Sprat adressa sa Vie de 
Q^ley ^ écrasa le poète de l'éloquence la plus 
lourde. « Ce que vous écrivez , lui disait-il entre 

* Vie9 des poètes anglais. 
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autres félicitations , ressemble à la boutique d'un 
vrai jack-of-all-tradeB S Pp y Jrojiiye de la variété, 
mm fiw qni y^iUe. $i \puç u'ètfis pas l'gnimal" 
plante le plus lourd que la terre ait jamais produit , 
tous les gens avec qui j'ai parlé de vous s'abusent 
étrangement sur votre compte. » 

Don Sébastien , joué en 1690 , est regardé comme 
le plus beau drame de pryden; Tout pour l'ampur, 
reiparquable surtout par Iç style , ne vieht qu'e^- 
^siiitç. Don Sébastien est beaucoup trop long pour |a 
scène ; mais il offre une grande variçté de caractères 
et d'intrigues. Plusieurs morceauît eiji sont d'ailleurs 
très-célèbres comme poésie 5 c'était là gnç de§ qua- 
lités émiaentes de Pryden , ses pièces les plus mé- 
diocrement conçues se sauvaient par quelques vers 
éjblouissans } mais comme l'intérêt ef, le bon sens 
dramatique sont une condition $in^ quâ non de 
l'existence d'une pièce de théâtre, toute cette étin- 
celante poésie se Ht encore parfois et ne se joue plus. 
Voltaire avait été frappé de cette beauté poétique 
des pièces de Dryden : il a traduit ainsi un fragment 
célèbre de la tragédie ^'Àurçng-'Zeb : 

De desseins en regrels et d'erreurs en désirs , 
Les mortels insensés promènent leurfolii?. 
Pans dfi9 malboars pi'é^eps, duas L'fspoir de» plaiaiFf, 
|{qi^ nq vivoD» jamais , wv^ attan^f^ns \gi yie i 

> Jaçk-of^ail^frddM, q^cprçHripn pppçlaire, ^acqiief de (çus 
les méti&rs. 
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Demain , demain , dit-on , va combler tous nos yœnx. 

Demain vient et nous laisse encor plus malheureux. 

Quelle est Terreur, hélas ! du soin qui nous dévore? 

Nul de nous ne voudrait recommencer son cours. 
t: De nos premiers momens nous maudissons l'aurore. 

Et de la nuit qui vient nous attendons encore 

Ce qu'ont en vain promis les plus beaux de nos jours. 

Voilà 9 certes , de haute philosophie morale ! et 
le portrait est si ressemblant que chacun applau- 
dissait à cette peinture de sa propre souflrance. 11 y 
a dans ces vers quelques imperfections qui n'appar- 
tiennent qu'au traducteur. 

Dryden tenait quelques-uns de ses défauts des 
poètes métaphysiciens dont nous avons parlé dans ce 
chapitre ; Walter Scott a dit que le trait distinctif 
du génie de l'auteur de Don Sébastien semblait avoir 
été la faculté de raisonner et d'exprimer ses raison- 
nemens. De là vient sans doute que ses personnages 
sont plus souvent des dialecticiens que des êtres 
qui sentent et agissent. On voit presque toujours 
que c'est le poète philosophe qui parle par la bouche 
des acteurs. Aussi la réalité se trouve très-peu chez 
Dryden ; il est loin d'ailleurs d'embrasser , comme 
Shakspeare, toutes les manifestations de la vie hu- 
maine , de comprendre toutes les passions et toutes 
les douleurs, de se jouer^ comme lui /avec une 
facilité prodigieuse, au milieu de cette foule d'hom- 
mes et de femmes de tous les caractères et de toutes 
les conditions* Dryden peint avec |Vigueur les sen- 
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timens énergiques , la fierté , la colère ^ l'ambition ; 
mais Tamour ne l'a inspiré que très-malheureuse-* 
ment. C'est que, pour peindre cette passion , le gé- 
nie de l'observateur ne suffit pas; c'est à ce propos 
qu'il est surtout juste de dire : Le cœur seul est poète. 
L'amour, pour Dryden , est une fièvre sensuelle ou 
une analyse maniérée et subtile, qui fait penser 
que le poète n'a jamais aimé. Il sentait cependant 
la nature en homme d imagination ; les inQuences 
du paysage sur l'âme sont exprimées par lui en vers 
magnifiques. « La poésie élégante de Dryden sur- 
passe celle de tous les poètes qui l'avaient précédé , 
et il n'est inférieur à aucun de ceux qui ont écrit 
depuis en vers anglais. Il démontra le premier que 
la langue anglaise était susceptible d'unir la dou- 
ceur à la force. Les vers durs de ses prédécesseurs 
furent abandonnés même par les plus mauvais ver* 
sificateurs , et, grâce à i^es préceptes et à son exem- 
ple , les plus médiocres chansonniers de l'année 
1700 firent des vers plus doux que Donne et Cowley, 
les principaux poètes de la première moitié du dix- 
septième siècle. Johnson a appliqué à la poésie an- 
glaise , perfectionnée par Dryden , ce qu'on a dit de 
Rome embellie par Auguste , « qu'il Tavait trouvée 
bâtie en briques et qu'il la laissa bâtie en marbre \ » 
Voilà sans doute un magnif]q[ue éloge ; et Wat 
ter Scott est une autorité trop imposante dans cette 

* Vie de John Dryden^ par Walter Scott. 
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question p6n^ qtie nous ayons ridée de ta com- 
battre i nous éprouvons cependant ie besoin de dire 
que plusieurs scènes de Shakspeare, et entre autres 
celle dii baleon dans RomêOy nous semblent écrites en 
vers aussi suaves et aussi mélodieui que les plus 
suaves et les plus mélodieux de toryden. 

Ce poète n'eut pas le génie de la coîriédîe ; ses 
pièces comiques n'oflVent ni naturel ni légèreté. 
Ses caractères n*lndiquent pas une grande faculté 
d'observation ; il semble enfin ne s'être adonrié à ce 
genre que pour obéir au goût de son époque, bes 
scènes d'iine obscénité révoltante déparent d'ailleurs 
ses comédies , et les pièces héroïques dé l'auteur 
sôHt souvent empreintes du même défaut. 

C*ëst dans la poésie lyrique qu'il excelle , et , à 
irai dire ; les beautés de soti théâtre sont toùte^ 
lyriques. * La Péte d'Alexandre , dit encore Walter 
Scott, suffit t>our prouver sa supériorité, Danè 
cette pt-ôdhetlon ravissante, il brisa toutes les en- 
traves dans ^lesquelles ses contemporains avaient 
embarrassé Tdde. Son slyle, aussi noble et aussi 
énergique que ses idées , est généralement simple 
èi haf'monîeux. Le sujet, dégagé d'allusîohs re^ 
feherchées, d^épithètes ou de métaphores, est ra- 
êotité aussi blaireihènt que s'il était en prose. La 
Kàrpe de timothée règle seule , par ses cliange- 
iheiis de tons , la mélodie et les paroles de chaque 
stance. L'auditeur, en se laissant entraîner par cette 
modulation variée, éprouve presque tes mèimes 
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sensation^ qtte le monarque macédonien et ses capi- 
taines. Ce beau poème n'est dégradé pat* aticun dldf 
ni aucun vers qui en soit indigne. 

« A l'égard des autres ouvrages pîndariqtles de 
Dryden, quelques-uns, tels que la célèbre odè â 
la mémoire de mistress Killigrew , ont un peu dû 
levain de Cowley; d'autres, comme le Threnodid 
Augustalis , sont quelquefois plats et lourde. Tous 
contienneht des passages brillâhs et uùe versiflcat-^ 
tion mélodieuse, malgré son îrrégùlàrU^. Ôû dl- 
tend la terminaison d'une stancè de Di*ydfeh coinniè 
l'explîcatîon d'iih passage difflcile^en iùiisiqùè ; et, 
quelque fconfuâ et irt^égulîer qtie t)araissè le soil, 
Foreille est charmée eti proportîoh par là facilité 
inattendue èvéc laquelle l'harttiotiîé Sort de là dlà- 
sotiance et dé la cofiHifeioti \ » 

Cottitoë ^dèlé satirique, Brydeii i tin talent de 
premier ordre, èâ fameuse satire politique , ÀêiàtôA 
et Architophel, dirigée contre la faction qui , à l'ih- 
stigatîon de lord âhaftesbury, âvàît pris le duc dé 
MonmoUth pour <}hef , eiit un succès pfodigîèUi. 
Àddisôn à cherché â expliquer cette vogue pài* cièà 
raisons trop îngénieiises : elle est toute naturelle, 
puisque cette satire , écrite eh verç; excellènS et 
pleins d^esptit audacîeuiji îrriiiait atî pluS nàiil 
degré les passions pdUtitiuèâ dé répdijtië. "Wallét 

* Vie de Dryden, 
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Scott a dit : « La satire , avant Dryden , était aussi 
inférieure à Absalon et Architophel qu'une ode de 
Cowley à la Fête d'Alexandre. » Dryden publia dans 
la même année la Médaille ^ petite composition dont 
le sujet était une médaille frappée à Toccasion de 
lord Shaftesbury, qui eut le bonheur d'échapper, 
par l'ignorance d'un jury composé d'^habitans de 
Londres , à une poursuite dirigée contre lui. 

Dryden fut attaqué , relativement à ces deux 
poèmes, par Elkanah Settle, qui obtint de son côté 
un si grand succès, qu'il partagea avec le poète chéri 
de l'Angleterreles suffrages du public. « Telles sont 
les révolutions de la gloire , dit Johnson , ou plutôt 
tel est l'empire de la mode , qu'un homme dont on 
ne s'est point encore occupé de rassembler les ou- 
vrages, et qui mourut oublié dans un hôpital, balan- 
ça la réputation d'Un de nos plus grands auteurs. » 
. Qij^elque temps après l'avènement du roi Jacques 
à la couronne, Dryden embrassa le catholicisme , et 
ses ennemis lui en ont fait un crime , eç disant qu'il 
savait plaire ainsi au nouveau prince. Mais il faut 
remarquer, à l'honneur du poète, que sa conversion 
fut probablement consciencieuse , car il y eut dans 
le même temps un mouvement très -remarquable 
Yer$ la religion romaine : des sa vans et des théolo- 
giens, sir Kenelm Digby, les deux Reynolds» Chil- 
ling^vorth , abjurèrent le protestantisme. 

Depuis cette époque, Dryden s'occupa de traduire 
des ouvrages de controverse et d'histoire religieuse ; 
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on a de lui aussi un poème en faveur de TÉglise , 
sous le tilre de La panthère et la biche. Ces divers 
travaux , dont le dernier prêtait assez au ridicule , 
furent critiqués très-vivement par le comte d'Hali- 
fax , Prior et Thomas Brown * , facétieux écrivain 
qui occupa ses contemporains et que la postérité a 
oublié depuis long-temps. 

La révolution qui renversa définitivement les 
Stuarts ravit à Dryden la place de poète lauréat ; 
on la donna à Thomas Shadwell , poète dramatique , 
né en 1640 : il était aussi fécond que médiocre. 
Voltaire a dit de lui, dans sa dix-neuvième lettre phi- 
losophique : u Cet auteur était assez méprisé de son 
temps, il n'était point le poète des. honnêtes gens; 
ses pièces , goûtées pendant quelques représenta- 
tions , étaient dédaignées par les gens de bon goût , 
et ressemblaient à tant de pièces que j'ai vues en 
France attirer la foule et révolter les lecteurs. » 

Dryden livra son indigne successeur au ridicule 
en célébrant V Incorporation de l'intrus. C'est à cette 
occasion qu'il écrivit Mac-Flechoe, poème satirique 
par excellence, dit Johnson, vrai modèle du genre, 
dont la Dunciade , ainsi que Pope le déclare lui- 
même, n'est qu'une imitation faite cependant sur un 
plan plus vaste et plus riche en incidens. 

*■ Il mourat en 1704. On a de loi des brochures, des dialo^ 
gués , des- lettres et quelques poésies. Tout cela est assez re« 
marqoable par iw accent de gaité franche et spirituelle. 
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La carrière du {)oète continua d'êtifè laborieuse *, 
il traduisit Juvénal et Perse ^ ëh se faisant aider 
par ses ills, et dédia cette traduction à son protec- 
teur lord Dorset ; puîè vifet Une grande œuvre , là 
traduction de Virgile, qUe les Anglais t)la(îènt encore 
aujourd'hui auprès de la traduction d'Homère par 
Pope. Le dernier ouvrage de Dryden est un recueil 
de fables composées , dit-on , pour obéir à un con- 
trat, par lequel il s'obligeait à livrer dix mille vers à 
son imprimeur pour la somme de trois cents livret 
'sterling. 

Perclus depuis plusieurs niois de tous ses meto- 
bres, Dryden succomba le l«'*mai 1701, dattsGeràrd- 
Slreet. Il fut enterré â l'abbaye de Westminster, 
parmi les plus grands hommes de sa patrie. 

Nous n'avons guère paHé de lui que comme poète : 
Walter Scolt dit que sa t)rose est égale à la ttieîUeure 
de la langue anglaise. Ses ouvrages de critlqtie ré- 
vèlent des cotinaissances variées et prôfondeâ expri- 
mées d'une façon â la fois éloquente et ingénieuse. 
On lui a reproché des mots vieilliiâ, qu'il devait & 
l'étude de Chaucer, dont il lut souvent les verà âihi 
les derniers temps de sa vie. 

Dry 3en ferme le dix-septième siècle, qui fut fécdiili 
en écrivaiiiis de tous gehres : nous avons ^nfcôré 
plusieurs noms à ajouter à ceux déjà cités dans ce 
chapitre. La poésie était cultivée avec succès {iar 
plusieurs de ces hommes qui concourent à fortnei^ 
une anthologie sahs t)arvënir à àe créèi^ une existènëë 
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lîtîéràîre personnelle. Aîrisî le courtisan débauché 
de Charles II , ce comte de Rochester dont Johnson 
a dît qu'il vécut indigne de lui et des autres, célèbre 
dans la société anglaise par sa conversation spiri- 
tuelle et par ses extravagances, écrivit en se jouant 
une imitation d'Horace, des vers à lord Margrave, 
iine satire sur Thotume, des vers sur rieriyei quel- 
ques autres pièces , que les contemporains savent 
par cœur et que la postérité oublie. Le comte de 
Rbscoînmon , Irlandais, fds d'une sœur de Statford , 
aprèà avoir voyagé en Italie, voulut fonder eji Angle- 
terre une académie que les circonstances politiques 
empêchèrent de naître, et traduisit l'Art poétique' 
d'ttoracëet une églogue de Virgile; il composa aussi 
dès vers politiques et quelques petits morceaux ré- 
gùlléretïieni rimes. l?ope Pa désigné comme le seul 
ëcrlvaiii moral qui ait bonoré le règne de Charles II. 
Poftifret écrivit , sous le titre de the Ckoice (le Choix), 
ilîl pOèiotie (Jui n'est qu'une peinture dé la vie privée 
lsl|)l{Js ffidhotohe , mais pleine d'un doux repos : on 
iiè sait trop pourquoi cet ouvrage est devenu très- 
pôpblâlré eri Angleterre. Dorset , protecteur payant 
dô Drydèh , auquel le poète eut la faiblesse d'écrire : 
Ji h vous citerai , vous inilord , pour la satire et 
8hàgkS|)earê pour la tragédie » , à laissé quelque^ 
ittitlvaiseè Compositions, dont la plus importante 
èkt bne chati^on eh on^e couplets. John Philips, qui 
aâ^iïît le âO décembre i676 à Banipton , dans l'Ox- 
fordshire, était doué dé talehs siypiérieurs à beux de 
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ces hommes^ son poème, intitulé Le précieux schel^ 
ling est une sorte de parodie du style de Milton , 
écrite avec un rare esprit ; les autres poèmes , inti- 
tulés : Blanheim et le Cidre , offrent aussi des traces 
d'un talent incontesté. Il avait conçu le plan d'un 
poème sur le Dernier jour ; mais la mort qui le surprit 
à trente-trois ans ne lui permit pas de terminer cet 
ouvrage. Otway mourut au même âge ; celui-là est 
une plus grande perte pour les lettres , car son génie 
avait de la profondeur et une énergie très-rare. On 
sait très-peu de chose sur sa vie : né de Humphry 
Otway, recteur de Woolbeding , il voulut être comé- 
dien ^ ne réussit pas dans celte carrière, et se livra à 
ses goûts pour la littérature dramatique. Il écrivit 
une tragédie d'A^lcibiade, traduisit la Bérénice de 
Kacine et les Fourberies de Scapin de Molière , et fit 
jouer ensuite une comédie, l' Amitié à la mode. Jusque- 
là la carrière d'Otway n'eut pas un grand éclat ; il 
était, dit-on, de toutes les parties de débauche des 
seigneurs de son temps , et cette vie a sans doute 
arrêté l'élan de son génie. Il fit représenter en 1675 
une tragédie de Don Carlos, qui eut un grand succès, 
mais n'est pas restée au théâtre. L'Orpheline, au con- 
traire , jouée en 4680 , a été vue avec plaisir pendant 
près d'un siècle. C'est une tragédie domestique assez 
dans le genre de certains drames modernes ; le style 
est médiocre, mais le sujet ejst pathétique, et plu- 
sieurs scènes sont écrites avec une énergie de senti' 
ment qui arrache des larmes. 
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La même année vit paraître l'histoire et la chute 
de Caius Marins , pièce médiocre qui a le malheur 
de rappeler Bornéo et Juliette. En 1683 et 1684, Otway 
fit représenter la première et la seconde partie de 
kFortune d'un soldat^ deux comédies qui n'ont pu se 
soutenir à la scène ; mais l'année suivante fut joué 
le chef-d'œuvre du poète, cette tragédie de Venise 
sauvée, que les acteurs anglais représentent encore 
aujourd'hui. On en a retranché, il est vrai, des 
scènes dégoûtantes, d'un comique bas et grossier, 
que le public actuel repousserait avec dédain. Ot- 
way, dit Blair, était doué du génie de la tragédie, 
et il Ta déployé d'une manière supérieure dans VOr- 
pheline et la Venise sauvée; peut-être même est-il 
trop tragique, car les infortuneà dont il nous rend 
le téncioin arrachent des larmes arnères et déchi- 
rent l'âme. C'est sans doute un écrivain plein d'es- 
prit et d'imagination, mais grossier et sans goût. Il 
n'est point de tragédies moins morales que les 
siennes. 

Comme on le voit en lisant ce tableau de la lit- 
térature anglaise, Milton plane de très -haut sur 
toute la poésie du dix-septième siècle; après lui, 
mais loin de ce géant , le nom de Dryden se pré- 
sente à Tadmiration des hommes. L'histoire et la 
politique occupent aussi une grande place dans 
cette époque. V Histoire de la rébellion par Clarendon, 
tant de fois cité par les écrivains qui se sont occu- 
pés de l'Angleterre, est digne sous plusieurs rap- 
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por^s 4e sa réputation, quoique le style ej^ ^(^i% sou- 
vent diffus* 

Le cl^çyajier .Guillaume Tepiple, (jue M. de Cha- 
teaubriand compare à d'Ossat, en faiç^nj 9e§ ré- 
serves suf la supériorité de ce dernier, apr§ç j^ygir 
rempli d'éminentes fonctions commç dip^OlJ^i^te, 
se retir^ dans la solitude, et y écrivit (Jes ipjéijjoires 
utiles ^ consulter pour les faits politiques qjjii se 
sont passés de 1672 à 16îi2, et quelque^ autres 
œuvres parmi lesquelles on distingue son introduc- 
tion à l'histoire d'Angleterre , qui est une éj>auche 
d'histoire générale. Ce diplomate philosophe ^ de 
la profondeur et de l'énergie. La critique presque 
créée par Dryden fit la réputation de Gérard ^ang- 
baine, né ^ Oxford en 1656 et mort en 1692. Son 
histoire des poètes dramatiques anglais jouit 4'uQe 
réputation légitime^ L'histoire de la réformation 
en Angleterre est un livre inspiré par une passion 
ardente contre l'église catholique ; aussi son au- 
teur, Gilbert Burnet, né à Edimbourg en 1643, et 
Tun des plus célèbres évoques proteslans, fut-il pu- 
bliquement complimenté par les deux chambres. 
L'Angleterre a essayé long-temps de placer cet écri- 
vain sur la ligne de Bossuet, qui le réfuta avec §a 
puissance ordinaire ; mais nous croyons cette pré- 
tention abandonnée depuis long-temps. & Burnet, 
dit M. de Chateaubriand , était un brouillon et un 
factieux à la manière des frondeurs : il n'a àm 
ses mémoires ni la candeur révolutionnaire^ de 



WUJielpck, p^ TexqUation républicaijae de Ludlow. » 
^es péinoires I^istoriques sont une des grandes ri- 
chesses de l'Angleterre du dix-septième siècle. C'est 
là surtout qu'il faut étudier le mouveipent politique 
et religieux 4.e celte époque to.urmentée, 

La réforme fit naître une foule d'orateurs dans 
le9 diverses sectes du clergé anglais ; jamais flux 
de paroles n'a coulé plus abondant des lèvres hu- 
maines. Celui de ces hommes qui a laissé le plus 
i^rillant souvenir naquit pauvre dans le comté 
d'York e» 1629. Jean Fillotson fut d'abord pres- 
bytérieo, puis amené à embrasser la communiop 
apglicane, par la lecture de Chiilingworth. Devenu 
ministre, il étudia profondément l'Ecriture, et son 
éloquence excita tant d'admiration, qu'elle le fit as- 
seoir sur le siège de Cantorbéry. Fillotson est re- 
gardé comme le premier orateur chrétien de l'An- 
gleterre ; il épura le langage de la chaire. Ses ser- 
mons sont des modèles de noblesse simple ; ce sont 
des entretiens éléganssur la morale et la religion. 
Les Anglais le regardent comme supérieur à tout 
ce que la France a produit: c'est une opinion que 
nous n'avons pas la prétention de modifier chez 
eux ; mais nous croyons Fillotson fort inférieur à 
i\os grands orateurs catholiques. Il n'a ni leur en- 
traînement, m leurs mouvemens passionnés, ni ces 
mots d'une éloquence si étonnante qui tombent de 
l'âme dé Bossuet comme de celle des prophètes. 
Cette admiration fanatique ne nous étonne pas du 
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leste de la part d'un peuple qui, malgré sa gran- 
deur^ est atteint de la monomanie nationale à un degré 
extraordinaire. Et d'ailleurs le protestantisme, avec 
sa malheureuse tendance à éteindre toute imagi- 
nation dans l'homme, rend ses sectaires peu pro- 
pres à sentir les orateurs inspirés et sublimes. 

Nous parlerons dans un autre chapitre de Télo- 
quence parlementaire en Angleterre; pendant la 
première révolution aucun orateur n'a laissé un 
nom illustre , les véritables orateurs de la Grande- 
Êretagne appartiennent au dix - huitième siècle, 
c Est-ce Hampden ou Ludlow, que l'on pourrait com- 
parer à Mirabeau? demande M. de Chateaubriand; 
supérieurs en morale, ils lui étaient fort inférieurs 
en génie. » 

Au milieu de tout cet emportement social , une 
des plus puissantes intelligences scientifiques que 
Dieu ait accordées à l'admiration de ce monde tra- 
vaillait dans le silence et le recueillement. Quoique 
cette partie des connaissances humaines ne soit 
guère du domaine de ce livré, l'influence de New- 
ton sur le genre humain a été trop profonde pour 
que son nom glorieux ne soit pas inscrit dans l'his- 
toire des lettres. 

Né en 1612, à Wolstrop, dans la province de Lin- 
coln, Tsaac Newton étudia dès l'enfance avec pas- 
sion les mathématiques et principalement la géo- 
métrie. On prétend qu'à vingt-quatre ans il avait 
fait ses grandes découvertes et posé les bases de ses 
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deaz prodigieux ouvrages : les Principes et VOpiique. 
Depuis long-temps déjà une grande rénovation 
scientifique s'annonçait dans toute TEurope. Dans 
la patrie de l'immortel géomètre^ le génie encyclo- 
pédique de Bacon avait enseigné à l'homme la route 
qui devait le conduire par l'observation à la con- 
naissance de la nature qu'il est appelé de plus en 
plus à soumettre. En 1543 un volume écrit en latin 
et intitulé : Des révolutions des orbes célestes 9 créa 
toute l'astronomie moderne. Copernic y révélait le 
système du monde ; il avait trouvé dans la contem- 
plation de l'infini, dans les rêves sublimes de sa 
propre pensée, ce que Galilée, Kepler et Newton de- 
vaient démontrer scientifiquement plus tard. 

Les découvertes de Kepler suivirent celles de 
Copernic ; celui-là sortit encore de l'Allemagne, et 
fut protégé par le célèbre astronome Tycho-Brahé, 
qui l'appela auprès de lui en Bohème en 1600. 
Kepler découvrit le mouvement des planètes ; mais 
il ne l'expliqua pas , la science marcha ainsi gra- 
duellement, et chaque homme de génie donna son 
nom à un progrès^ Kepler fut récompensé^ par la 
misère, et cependant qui jamais jouit d'un bon- 
heur plus grand et plijis pur? Voici comment il ter- 
mine la prélace du cinquième livre de ses harmo- 
nies du monde, i Déjà depuis huit mois j'ai vu le 
premier rayon de lumière ; depuis trois mois j'ai 
vu le jour ; enfin, à cette heure, je vois le soleil de 
la plus admirable contemplation. Rien ne me re« 
VI- 7 
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]ç Vjçux braver les mortels par l'aveu franc que j'ai 
^évopé Iq? vases d'pr des Égyptiens pour ep foroier 
à v^pn pieu un tabernacle loin d^ TÉgypta idolâife. 
' ^\ rpn me pardonne, je m'en réjouis ; si Ton s Mrr 
ritp, jci Dfie résigna. Le sort ei» ^st jeté, j'écris mop 
Uvr^. Qu'il soit lu par la génération présente ou par 
la postérité, qu'importe ! U pQUi attendre son lec-^ 
\pv\t ; p jeq n'a-t*U P^ cittendu six mille ans pour 
§f 49^^^^ ^^ spectateur 1 1 
. Yer$i le mèiPQe temps l'itali^ voyait naitce uii 
^pmme 4qnt les reg^rd^ devaient pénétrer dans le^ 
Pfofondpqrs dit ciel. Galilée vit le jour à Flor^nc^ 
en i564, trs^vaijla le$ mathématiques avec enthou- 
çi^sine dès son enfance , séjourna à Venise , puis à 
Ç^doue çojïime professeur de philosophie , et l^nit 
Mp êjre rappelé k Florepce, comblé dq fî^veurs par 
îf gjrpnjl-duc pospie IL Des eqfaps d'un junetier 
^;e ^idde|bpprff , jpijant avec des verres, s'aperçu- 
rçni qu)5, pl^çe^ à une ceirtaine distance, ils gcos-* 
i|j^§aient le^ obiet^. Le briiit de ce phénomène se 
çépandi^ en Italie, et Qalilée en fut vivement frappé. 
Il tail|a deux morceaux c]e veyre, et, les ayqnt pla- 
cés dans un tflyau jl'orgue, Iq télescope fut inventé 1 
C'ét^^t l'iiffini qv^i sellait appacaitre aui^ yeux de 
!j'|iQmççiej psir ce ti^ible moyen, pes milliers d'astfes 
j]jqoijpi[^ scintillèrent; à ses regards, et U eqtra en-; 
^^ j:}an§ rintel^ig^nce del'iminQpsçi œuvre de Bien. 
Il faut renvoyer les détails à l'histoire de Ta^'Q- 



fionoiie ; le inonde entier eoqnatt les persécutions 
atroces subies par le sa^anl florentiû pour atoir 
découyert ri|ninobi)îté dtt soleil et 1^ mouvement 
de la terre. Lt malbeurense manie de voir^datt^ffii 
Bible un cours de science astronomique, tandis 
que ces mots arrêter le soleil ne sont qu'une phrase 
de poète pour exprimer que le jour se prolongea, 
força Galilée à se jeter à genoux en présence des 
inquisiteurs, et à blasphémer en déclarant que sa 
découverte était fausse : E pur si muovej murmurait- 
il en pleurant. Mais la vérité est immortelle, et cette 
connaissance admirable était acquise au genre hu- 
main. 

Voilà où en était le travail scientifique en Eu- 
rope, lorsque Newton appliqua à ces recherches son 
vaste et pénétrant génie. On sait qu'une pomme, en 
lui tombant sur la tête, le fit songer au phénomène 
de la pesanteur, et qu'ayant été conduit à se de- 
mander pourquoi la lune ne tombait pas comme 
cette pomme, il découvrît la grande loi de la gravi- 
tation universelle. 

En 1686, il publia son traité des Principes mathé- 
matiques de la philosophie naturelle, dans lequel il dé- 
montrait d'une manière admirable la mécanique 
céleste. Newton vécut, comme les anges, d'une vie 
toute spirituelle, et la science lui fut révélée. Il 
expliqua le monde, on peut dire qu'en quelque 
sorte il expliqua Dieu. 
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Toute l'humanité progressa et fut comme ennû^ 
blie par Fœuvrede ce grand homme, car c'est mon- 
ter dans la sphère des êtres que de pénétrer plus 
avant dans les mystères de la création. 
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Commenceineas du dîx-feptîèine tîèele. "-lîe oardinalde'&îflhe* 
lieu. >— Xi'Aoadéinîe française^ -«Poésie. — ^Bomans. — Xi'hôtel 
Bambouîllet. — Raean.-— Toiture; -^ fialzHo. — lienséradè* ^ 
Chapelain. — Saint- Amand.— le père Xietnbinê. — • Sléialige;— > 
Scndéry. — lttii« de Scudéry. -* lia Galprenède. — Madame de 
I^âfayette* »— Madame de Sévîgné. — Boisi-Aabtttiii* — ftaînt« 
S V remont i 



Deux grands hommeB politiques i le cardinal de 
Richelieu et Louis XIV; ont exercé une puissante 
influence sur les lettres françaises au dix-septième 
siècle. Tous deux ont senti Timporlance sociale de 
la littérature et des arts. Le cardinal eut à combattre 
la mîiison d'Autriche, les protestans^ TaHstocratie 
française , la reine mère, qui fut sa bienfaitrice^ le 
frère 4^ roi , la reine régnante et le rôi lui-même. 
Vainqueur de tous ses mueim^^ ilfondbiaiFrftaGO 
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la monarchie absolue sur rabaissement de la haute 
noblesse , et prépara ainsi , sans le \ouloir, Tavéne- 
ment du peuple dans les affaires publiques. Il 4o- 
mina par la lerreur, par Téchafaud , surtout par 
son génie; au milieu de ces révoltes intérieures sans 
cesse renaissantes, de ces guerres étrangères par les- 
quelles il agrandissait la puissance du royaume , il 
trouva le moyen de fonder l'Académie française , 
rimprimerie royale et le Jardin-des-Plantes , appelé 
alors Jardin-du-Roi. Voici en peu de mots les dé- 
tails que donne Pélisson sur la fondation de TAca- 
démie française. En 1629 M. Godeau y qui depuis a 
été évèque de Grasse , MM. de Gombauld , Chape- 
lain, Conrart, Giry, Habert, commissaire de Tar- 
tilierie, Tabbé de Cérisy, son frère, de Serizay et de 
Malleville , s'occupant tous d'études scientifiques ou 
littéraires , trouvèrent commode de se réunir à jours 
fixes chez l'un d'eux pour causer et lire, familière- 
ment et sans ostentation aucune. Pendant plusieurs 
années ce commerce fut pour eux une source d'in- 
struction et de jouissance ; mais ils ^taientloin de pré-^ 
sumer que leurs réunions dussent donner naissance 
à la plus célèbre société littéraire de l'Europe. H. de 
Bois-Robert , ayant été admis plusieurs fois a ces 
réunions^ fut frappé de la franchise et des lumières 
qui présidaient aux conversations, et aux jugemens 
que l'on portait sur les ouvrages de chacun ; il en 
parla au cardinal de Richelieu, dont il était le très- 
spirituel familier. Le ministre proposa dès lors de 
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constituer une corporation littéraire , sous la pro- 
tection du roi. Il y eut quelques hésitations; plu- 
sieurs membres craignirent la solennité et la dé- 
pendance d'une société reconnue par l'État et ayant 
une existence publique : mais toutes ces répugnan- 
ces furent vaincues et l'assemblée constituée , en 
1634, sous le titre (T Académie française. - 

Dès lors Richelieu se fit le Mécène des gens de 
lettres; on verra au chapitre sur Corneille quelques 
détails relatifs à ce protectorat et aux pièces que le 
ministre faisait écrire par Rois-Robert , GoUetet , 
TEstoile , Corneille et Rotrou. Il écrivit, lui-même, 
quelques ouvrages de controverse et de religion ; sa 
méthode de controverse sur tous les points de la foi 
est un des meilleurs livres de ce genre parus avant 
Bossuet, Nicole et Arnauld; mais il reste loin de 
ces maîtres. Il faut porter le même jugement sur 
V Instruction du chrétien et la Perfection, petits traités 
qui ont précédé nos^lus célèbres travaux dans qe 
genre. Son testament politique , dont Pauthenticité 
a été contestée par Voltaire , est resté presque in- 
' connu , et cette circonstance semble confirmer l'o- 
pinion du philosophe de Ferney. 

La poésie française, autre que la poésie drama- 
tique y ne fit pas de grands progrès pendant ces 
premières années du dix-septième siècle, à l'abri du 
pouvoir de Richelieu ; nous ne rencontrerons pas 
de noms comparables à ceux de Ronsard, de Ré- 
'plier et de Halherboi car, quoique ce dernier fût 
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contemporain du cardinal ^ sa gloire a été princi* 
paiement acquise avant cette époque. Racan, qui 
fut son élè\^9 à écrit des pastorales gracieuses, 
quoiqu'un peu diffuses; son vers a de Tharmonie^ 
et sa pensée une teinte mélancolique et rêveuse : 
ses stances sur la retraite jouissent encore d'une 
célébrité qu'elles méritaient alors. Tallemant des 
Réaux raconte de ce poète une suite d'aventures 
charmantes et de disti^actions incroyables. May- 
nard, secrétaire de la reine Marguerite^ et sollici- 
teur malheureux du cardinal, et plus tard de la 
reine Âr^e d'Autriche , a laissé quelques pièces de 
vers très-connues contenant des louanges et des 
épigrammes adressées à Richelieu ; la forme de sa 
poésie est plus pure et plus ferme que celle de Ra- 
can , mais ce dernier a plus de charme et de dou- 
ceur. Sarrasin ne fut qu'un mauvais imitateur de 
Malherbe. Gombaud et Halleville sont des poètes 
tellement médiocres que leur nom lui-même s'ou- 
blie. 

Voiture, selon l'expression de madame de Mot- 
teville, l'amusement des grandes dames qui font 
profession de recevoir bonne compagnie , eut une 
célébrité énorme^ sans doute à cause de ces succès 
féminins, car les vers de ce poète sont lâches et 
pleins d'incorrections. Ses lettres, que tout le 
monde s'arrachait alors, offrent sans doute des traits 
fort spirituels I mais souvent c'est un recueil de 
petites prétentions, de bons mots musqués, de jar« 
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gpn précieux digne de Thôtel de Rambouillet, dont 
Voiture était le commensal bien-aimé. 

Son ami, Jean-Louis Guez, seigneur de Balzac, 
né à Angoulème en 1594, y allait plus rarement} 
mais cependant il y était très-connu. Protégé par 
le cardinal de Richelieu, qui l'avait nommé histo- 
riographe du roi , avec un traitement de deux mille 
livres, Balzac fit grand bruit par la publication de 
ses lettres, dont le premier recueil parut en 1624. 
Les ouvrages de Balzac sont depuis long-temps ou- 
bliés, comme tous les livres qui ne parlent ni aux 
passions ni à la pensée de Thomine; ses traités, 
Amtijfpe, le Prince^ le Socrate chrétien^ renferment 
sans doute un grand nombre cie traits ingénieux et 
de phrases élégaptes ; mais les idées n'ont aucune 
profondeur. Les lettres de Balzac sont de la même 
nature : de l'esprit, mais frivole. M. Nisard a très* 
bien dit : « Balzac est le génie de ces formules finales 
qui terminent toutes les lettres, et ce qu'il dépensa 
d'esprit pour amener de mille manières différentes 
et toutes spirituelles l'inévitable votre très-humble 
et iris 'Obémant serviteur esi incroyable. S'il eût em- 
ployé cet esprit de combinaison à, méditer un sujet, 
peut-être eût-il fait un livre durable. » 

Gomment donc expliquer l'éclat de Balzac dans 
son temps? Rien n'est plus simple : il constitua , 
pour ainsi dire, la prose française, il fit pour elle ce 
que Malherbe avait iPait pour là poésie. Il coupa 
ses phrases avec art» les débarrassa des longueurs 
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et des obscurités du seizième siècle. Il comprit que 
la prose avait une cadence à elle comme les vers, et 
il la lui imposa d'une main ferme et savante. De 
plus, il poursuivit à outrance les patois provinciaux, 
et, comme on l'a dit, centralisa la langue. Le mo- 
ment était venu, tout le monde attendait instinc- 
tivement cette révolution dans le style ; aussi fut* 
elle saluée avec acclamations. La prose française ne 
devait pas tarder à recevoir sa véritable consécra- 
tion par les premiers travaux de Pascal, ce grand 
génie dont nous parlerons bientôt. 

Mais continuons auparavant à esquisser l'histoire 
littéraire de cette époque en nous occupant de noms 
moins imposans. 

Benserade, l'amuseur des ruelles % fut le rival 
fameux de Voiture dans cette grande guerre des 
deux sonnets qui partagea en deux camps la cour et 
la ville : les jobelins étaient les partisans de Bense- 
rade, qui avait fait un sonnet sur Job ; les uranistes 
adoptaient Voiture, dont le sonnet avait pour sujet 
Vranie. Le prince de Gondé marchait à la tête du 
parti des jobelins , madame de Longueville diri- 
geait celui des uranistes. Aujourd'hui il se fait 
moins de bruit autour d'un poème , d'une tragédie 
ou d'un drame. 

* Qae de son nom , chanté par la bouche des belles, 
Benserade en tons lienx amuse les ruelles, 

BouMv. 
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Les infortunes épiques du dix-septième siècle sont 
célèbres. La Harpe dit que de son temps on ne con- 
naissait plus les titres de ces poèmes que par les sa- 
tires de Boileau ; aujourd'hui que Boileau est moins 
lu qu'au dix-huitième siècle , on pourrait bien 
oublier jusqu'au titre de ces épopées déplorables. 
Ainsi 9 qui a lu dix vers de TAlaric de Scudéry, 
membre de l'Académie française, comme tant d'au- 
tres de même force ? Chapelain , qui fut comblé de 
faveurs , passa sa vie à écrire son poème de la Pucelle, 
et son apparition détruisit une réputation de qua- 
rante années. Ce monument de ridicule fut apprécié 
immédiatement par tous les gens de goût ; mais la 
renommée de l'auteur éblouissait tellement que 
six éditions furent publiées en dix-huit mois. Cette 
renommée n'était cependant basée que sur une ode 
adressée au cardinal deRichelieu^ et sur le jugement 
du Cid rédigé par l'auteur au nom de l'Académie 
française. Mais que ne peuvent les coteries et les 
intrigues parisiennes ! Tallemant des Réaux a tracé 
de Chapelain le portrait suivant : « Il a toujours eu 
la poésie en tète, quoiqu'il n'y soit point né; il n'est 
guère plus né à la prose , et il y a de la dureté et de 
la prolixité à tout ce qu'il fait. Cependant, à force 
de relater, il a fait deux ou trois pièces fort raison- 
nables : le Rédt de la lionne, la plus grande partie 
de Zirphée, et , la principale, l'ode au cardinal de 
Richelieu , que je devais mettre la première, f Pour- 
voi perdre notre temps à citer des noms justement 
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oubliésf Le Uoïse, de Saint-Amand est peut-être plus 
détestable encore que la Pucelle de Chapelain. Le 
nom de Rrébeuf , le traducteur de la Phacsale, ne 
rappelle que Temphase la plus extravagante. 

Le père Lemoine , auteur de Saint-Louis , ne doit 
peut-être pas être confondu avec ces hommes; mais, 
en définitive, il n'a produit qu'une très - mauvaise 
œuvre. « Il aurait pu se faire un grand nom , dit 
Yoltaire ; il avait une imagination prodigieuse : 
pourquoi donc ne réussit -il point? C'est qu'il n-a- 
vait ni goût, ni connaissance du génie de sa langue, 
ni des amis sévères. » 

Les premières années du dix-septième siècle virent 
se former ces salons restés célèbres où Pon discutait 
avec passion d'art et de littérature. M. le marquis de 
Rambouillet, dont le père avait été vice roi de Polo- 
gne en attendant que Henri III s'y rendît , épousa 
mademoiselle de Pisani , fille du marquis de Pisani 
et d'une demoiseHe romaine, nommée Savelli. Ma- 
demoiselle de Pisani reçut une éducation des plus 
distinguées, étudia les poètes italiens et espagnols, 
et se passionna vivement pour la poésie ; son hôtel 
devint bientôt le rendez -vous de tout ce que Paris et 
Yersailles renfermaient de plus illustre dans les 
armes , les carrières publiques et la littérature ; on y 
vit tour à tour Richelieu lui-même , Condé , et Mon- 
tausier qui épousa mademoiselle Julie -Lucie de 
Rambouillet. Tallemant des Réaux dit que , après 
Hélène , il n'y a guère eu de personnes dont la beauté 
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ait été plus généralement chantée. M. de Montausief 
l'aima plus de treize ans avant de l'épouser. Voiture, 
qui était son amant , plutôt , dit le même écrivain , 
un amant de galanterie et pour badiner qu'autre^ 
ment, parle à chaque page dans ses lettres et dans 
é^ versc|e Tes^rit. merveilleux de mademoiselle de 
Rambouillet. C'était une véritable académie qud 
cette réunion; malheureusement le goût maniéré 
de la plus mauvaise école italienne ne tarda pas à y 
dominer ; l$s discours j étaient tellement préten- 
tieux et musqués, les exigences grammaticales si 
' exagérées , que les profanes qui pénétraient par 
hasard dans ce salon tremblaient en y ouvrant là' 
bouche. Les ridicules de l'hôtel de Rambouillet eu- 
ïent bientôt tant de retentissement , que le premier 
poète comique du siècle crut devoir les livrer au 
public dans sa charmante comédie des Précieuses* 
Gependai^t l'académie musquée ne s'en déconcertait 
pa^ et croyait réellement posséder le monopole du 
véritable esprit : les vers y naissaient par centaines, 
presque tous en l'honneur des maîtresses de la mai- 
son et principalement de mademoiselle Julie-Lucie 
d'Ângennes, demoiselle de Rambouillet. Trois ou 
<piatre ans avant de Fépouser ^ Taustère Montausier 
hii envoya la Guirl(mde de JuHe, recueil de poésies 
de divers auteurs. « C'est, dit Tallemant , une des 
» plus illustres galanteries qui aient été faites ; 
t toutes les fleurs en étaient illuminées sur du vé- 
t lip et les vers écrits aussi sur du vélin ensuite de 
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f chaque fleur, et le tout de cette belle écriture de 
» Jarry, dont j'ai parlé. Le frontispice du livre est 
f une guirlande, au milieu de laquelle est le titre : 
f La Guirlande de Julie, pour mademoiselle de Ram- 
f bouillet, Julie-Lucie d^Angennes. 

f Et à la feuille suivante , il y a un zéphyr qui 
» épand des fleurs. Le livre est tout couvert des 
f chiffres de mademoiselle de Rambouillet. Il est 
f relié de maroquin du Levant des deux côtés, au 
I lieu qu'aux autres livres il y a du papier marbré 
y seulement. » 

Les vers de la Guirlande de Julie le disputent à tout 
ce que le chevalier Marini a jamais produit de plus 
maniéré et de plus prétentieux; autrement rhéroïne, 
sa mère, ses sœurs et tous les habitués les eussent 
flétris comme plats et vulgaires. Ces aberrations du 
goût doivent d'autant plus faire réfléchir ^ que les 
personnes qui fréquentaient l'hôtel Rambouillet n'é- 
taient pas sans valeur intellectuelle : quoique Chape- 
lain écrivit la Pucelle, il avait de vastes connaissan- 
ces littéraires pour son, temps. Voiture était certes 
un homme de beaucoup d'esprit et même souvent 
de style, et nous avouons que nous parcourons avec 
plaisir le recueil de ses lettres , quoique parfois en 
souriant d'une façon qui plairait peu à l'auteur. Nous 
ne sommes donc pas fâchés que l'on ait réalisé la pré- 
diction de Voiture qui a écrit quelque part : Vous 
verrez qu'il y aura quelque jour d'assez sottes gens 
pour aller chercher çà et lace que j'ai fait, et après 
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le faire împrimep ; cela me fait venir quelque envie 
de le corriger. 

Gomme les lettres de cet écrivain n'ont été feuille- 
tées que par un très-petit nombre de nos lecteurs , 
nous allons en extraire quelques passages propres in 
faire juger de l'esprit et des étrangetés qu'elles con- 
tiennent : 

Il écrivait à mademoiselle de Rambouillet: i Per- 
» sonne n'est encore mort de votre absence , hormis 
» moy, et je ne crains point de vous le dire ainsi 
» crûment , pour ce qqe je crois que vous ne vous 
» en soucierez guère ; néantmoins si vous en voulez 
» parler franchement, à cette heure que cela ne tire 
» plus à. conséquence , j'étais un assez joly garçon ^ 
y et hors que je disputois quelquefois volontiers , 
• et que j'estois aussi opiniâtre que vous, je n'avois 
I pas de grands défauts. » ' 

Il est facile sans doute de trouver ceci prétentieux; 
mais c'est cependant un jeu d'esprit d'assez bon ton, 
selon nous. Nous avouons que pour rencontrer des 
choses réellement ridicules il faut feuilleter quel- 
quefoisiong-temps. Yoici un passage fort étrange , 
nous le trouvons dans une lettre à mademoiselle de 
Rambouillet : 

« Je vous avoue, mademoiselle, que je vous crains 
y au delà de ce que vous sauriez imaginer , et plus 
I que toutes les choses du monde. Mais (si le respect 
V que je vous dois me permet de parler ainsi) je vous 
f aime encore plus que je ne vous crains. Quoyque 
V 8 
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ji vpus pfâ fsioies peur quelquefois^ je prends plaisii 
9 à TOUS voir sous toutes les formes où vous vous 
I mettez, et quand vous viendriez à vous changer 
» une fois )a semaine en dragon , aussi bien qu'une 
» de celles que je soupçonne que vous êtes ; en cet 
» estftt i'aymerois encore yos griffes et vos escaillea, 
y Selon les prodiges que je vois en votre personne , 
y je crois que ce changemept pourra quelque jour 
I arriver en vous, et ce que vous me dittes que trois 
I fois le mois vous n'estes plus conversable ^ me 
» semble estre déjà quelque disposition^ cela ; aussi 
y bieu que HL. de C, j'ay en l'esprit que vous finirez 
9 quelque jour ps^r quelque chose d'extraordinaire» 
f et j'espère qu'enfin le tewp^ rqu* apprendra ee que 
9 nous de^oufi Proire de YQU*. Cependant, quoy qu« 
i vous soye», il fftut avouer que vous êtes une ai* 
» mable créature: et tant que vau% parai^tres souâ la 
I feçw^de (Jenipiselle, il n'y en aura point au monde 
9, 44 si acçoinplie ni de si estimable que voua, y 

Le n]iaréçhal d'Àlbret , qu'on appelait alors Miû»*< 
sens f ((comptait % ee qu'il paraît parmi les causeurs 
les plus excentriques de l'hôtel RambouiU^. «C'éh 
tait un véritable galimatias,» ditTallemant; con n'en- 
tendoit pas ce qu'il vouloit dire , encore qu'il eût de 
l'esprit, y 11 ne s'en est guère corrigé. Un jour qu'il y 
a\ait un grand rond' à l'hôtel de Uambouillet, Mias« 
mm parla un quart d'heure de son st^le ordinaire : 
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Voiture lui ira rompre en iiisière : « Je me dotne 
au diable, lui dit^l , si j'ai entende un mot de tout 
ee que \ous \ene2 de dire. Parlerez-vous toujours 
comme cela? f Miossens ne s'en £kha pas, et lui dit 
seulement : c Hé, monsieur, monsieur de Voiture » 
^arguez un peu vos amis l » « Ma foi, reprit Voiture, 
il y a si long-temps que je vous épargne , que je 
eommenee à m^ec ennuyer. » On peut voir dans 
Tallemant des Réaux et dand le» lettres même de 
yoîlure qu'il était Famuseur de ce cercle; il l'égayait 
par de petites surprises , par des scènes dans les- 
quelles tous les amours^propve» ne trouvaient pas 
leur compte. 

Après le spirituel et prétentieux eori^pdnédfitt 
de mademoiselle de Rambouillet, f'homme de let^ 
très qui vivait le plus dans l'intimité de Fh^tel était 
Ménage, personnage alrabîfaire , qui recevait ausrf 
ckez lui tous les mercredis^ les sa vans et ïes>Kttérat- 
teurs. Plus célèbre par ses boutades et ses saillies 
que par ses ^ravres, Ménage a cependant laissé plu- 
sieuTS ouvrages philologiques long-tempsf estimés, 
des verS' grecs et latins assess médk)Cres ^ et des vers 
italven^ bien meilleurs que ses vers^ fraiïçais. Vof^ 
ture, Ménoge , ei!fôpelarn , faisaient le fond de la so- 
ciété de l'hôtel de Rambouillet ; mais on y rencon- 
trait bien d'autres célébrités , entre autres Charles 
Dupet^riea^ et Sattiieuil, tous deux poètes" latmséton-' 
nansrpoui^éBrs mKidernes, ettiés avec Ménage qui fut 
«dMtceeaat>«eM« dans «ne querelle asse2 ard^ente^ 
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ee fanfaron de Scudéry qui raillait Corneille el com- 
posait ses burlesques pièces de théâtre^ son poèmo 
d'AldriCy digne rival de la Pucelle de Chapelain, et 
une foule de sonnets, de stances y de rondeaux , qui 
rivalisent de ridicule et de sottises. Magdeleine de 
Scudéry, née coinme son frère au Havre, et bien au^ 
tirement célèbre que lui , daignait aussi parfois ho^ 
Dorer de sa présence l'hôtel de Rambouillet : ses 
romans eurent un succès auquel rien ne peut se 
comparer dans notre siècle. Nous revenons (pour le 
nombre de volumes, que Ton ne me prête pas une 
autre intention) au goût de Thôtel de Rambouillet* 
Clélie et Cyrus , par mademoiselle de Scudéry, for- 
ment vingt tomes in-8''. La carte du pays de Tendre 
qui se trouve dans le premier de ces romans excita 
Tenthousiasme des petits-maîtres et des précieuses 
de l'époque. Cette carte représente tï*ois rivières , 
sur lesquelles sont situées trois villes nommées Ten- 
dre: Tendre sur inclination , Tendre sur estime , et 
Tendre sur reconnaissance. On ne conçoit guère com- 
ment une telle découverte a pu impressionner vi- 
vement un public, quelque étrange qu'on se le re-* 
présente. Excité par une telle gloire, l'abbé d'Aubi- 
gnac publia sa relation du royaume de Coquetterie. 
Ce plagiat excita de vives querelles, mais mademoi- 
selle de Scudéry les laissa s'éteindre en silence , et 
continua à inonder la France de ses romans ; ce fu- 
rent Ibrahim ou l'illustre Bassa, en 4 volumes, Al- 
mahideou TEsclave reine, en 8 ; d'autres encore dont 
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Jes noms sont oubliés, et dix volumes^de conversa- 
tions et d'entretiens qui iont ce que cette femme 
a écrit de plus supportable. Ce qui rend ses romans 
d'une telle longueur, c'est l'abondance des dialo- 
gues sur l'araour et la galanterie. « On y voit, dit 
Tabbé Trublet , un modèle de ces conversations sa- 
vantes et ingénieuses de riiôtel. de Rambouillet. On 
me dira peut-être que ce n'est pas de quoi en don- 
ner une grande idée, et il faut avouer, en effet, que 
les conversations de ces romans paraissent en- 
nuyeuses à la plupart des gens du monde et qu'elles 
ont beaucoup contribué à dégoûter des romans 
mêmes. » Mademoiselle de Scudéry vécut dans une 
liaison très-inlime avec Pélisson , l'historien de l'A-^ 
cadémie française. Ils étaient très-laids tous deux, 
mais mademoiselle de Scudéry avait Tâme noble et 
un caractère plein de douceur qui lui attira plu- 
sieurs amitiés illustres. 

L'élan donné, les romans débordèrent : Gauthier 
de Cosses , seigneur de la Calprenède, bien vu des 
dames de la cour à cause de son talent de conteur 
et de l'enjouement de son esprit, produisit trois ro- 
mans formant ensemble environ trente-six volumes 
in-octavo. Ce n'était pas un homme sans imagina- 
tion, mais le goût lui manquait absolument. On dit 
que le grand Condé s'amusait à lui fournir des épi- 
sodes. Le roman de Cléopâtre est l'œuvre de la Cal- 
prenèdia que l'on estimait le plus ; c'était une com- 
plication d'épisodes aussi multipliés que dans le ilth 
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land furieux (mais hélai ! où est ici la poésie de l'A« 
rioste?). Les conversations des héros sont infinies, 
les descriptions de lieux illisibles ; quelquefois les 
caractères sont héroïques , et le plus souvent fan* 
farons; c'est de la Calpreriède que Despréaux a dit : 
Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon. L'a< 
mour dans tous ces livres est d'une réserve senti- 
mentale et d'un ton précieux dont rien n'a pu ré« 
veiller l'idée depuis celte époque; les héroïnes sont 
épouvantées de la déclaration la plus chaste et la 
plus respectueuse, les amans garrdent dans le fond 
de leur cœur les sentimens dont ils se nourrissent 
avec mystère. Les reines et les princesses inspirent 
l'amour à mille lieues de dislance et sont courrou- 
cées de l'audace des princes qui osent le leur faire 
savoir. C'est un excès de spiritualisme exprimé dans 
un langage inouï; le roman nous a monlré plus tard 
les excès du sensualisme qui sont bien plus dange* 
reux pour la société. 

C'était la littérature espagnole , tout imprégnée 
de la poésie arabe , qui avait donné à la France cette 
extraordinaire passion pour la galanterie raffinée et 
mielleuse. Lorsque Louis XIV parvint au trône, oe 
jeune monarque, si galant lui-même, secondé par 
rimagination tondre d'une foule de femmes qui se 
pressaient à sa cour , donna encore plus d'élan à ce 
mouvement chevaleresque, et les salons de Yersailles 
devinrent une école digne d'avoir pour maîtres le 
chevalier Martni , m:)demoiselte de Scudéry et là 
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Galprenède , mais auâsi, parfois, le rèteur et tny8< 
tique amant de Laure dé Noves. C'est au inilieu de 
ce monde que naquit le roman sentimental et pôr ^ 
élégant et intéressant t qui irint enfin détrôner ce 
genre d'écrits si ridiculement prétetitieux. Made^ 
moiselle de la Yergne, comtesse âê Lafayette, fut 
long-temps la protectrice des gens de lettres qui Se 
réunissaient dans son salon : Huet, Ménage^ La 
Fontaine étaieiit parmi eux sa plus Adèle compagniei 
Madame de Sétigné écrivait à sa fille, eh parlant de 
madame de Lafayette : « C'est une femme ainlablei 
estimable , et que vous aimez dès que tous avez le 
temps d'être avec elle et de faire usage de son esprit 
et de sa raison ; plus on la conualt , plus ou s'y atta- 
chci » Les romans de cette femme éminente, Zaîdêj 
la PrinceÈÈe de Clèveê , ta Princesse de MofitpenSler, ^ 
respireut toute Télégance de la société brillante dotit 
elle était Tornem^nt ; ils sont dictés par une mélan«« 
colie douce et charmante > une tendresse ardente ^ 
mais chaste { nul écrivain n'a allié plus heureuse- 
ment le iteutiment de l'amour et celui du dévoilée 
Les niémoires de madame de Lafhyette sur la coul^ 
de France sont une peinture très-ivraie et très-colo<* 
rée. Cette femme illustre mourut en 1693 i très«' 
regrettée des gens du moiide et surtout des gens Aê 
Jettres , à l'â^e de trente-huit ans^ Au milieu de tdiit 
ce spiritualisme ^ un roman sensuel , burlesque i 
mais souvent spirituel et excitant le même rire que 
oertaiues peintures êe Mcriière y le Rrnnan comUjuè dé 
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ScarroD , obtenait un merveilleux succès. Son au- 
teur, espèce de monstre infirme que l'on ne pouvait 
guère arracher de son fauteuil , attirait cependant 
chez lui la cour et la ville par les saillies mordantes 
de son esprit et la gracieuse amabilité de sa femme , 
mademoiselle d'Aubigné , depuis madame de Main- 
tenon .et presque reine de France. Le Roman comique 
oflTre des caractères piquans et très-finement obser- 
vés ; le style est naturel et parfois plein de verve : 
c*est le seul ouvrage de Scarron qui soutienne encore 
la lecture. Ses comédies contiennent cependant quel- 
ques bonnes scènes , et l'Enéide travestie, parodie du 
beau poème romain , quelques fragmens heureux. 

Ces salons de grands seigneurs et de gens de lettres 
retentirent , dans les commencemens du règne de 
Louis XIV, de la gloire d'un poète , menuisier de 
Nevers , Adam Billaut , qui a écrit quelques vers 
bien faits. C'était un phénomène alors : il ne serait 
pas remarqué aujourd'hui- 
Toute cette grande société de l'époque de Louis 
XIV se prit de fantaisie pour les contes de fées, lors- 
que Galland et Petit de la Croix eurent popularisé 
les récits orientaux par la publication des Mille et 
une Nuits et des Mille et un Jours. Un grand seigneur, 
attaché à la fortune des Stuarts , Antoine , comte 
d'Hamilton , se distingua dans la foule des imita- 
teurs que firent ces publications. Les contes de fées 
d'Hamilton sont spirituels et gracieux ; son livre, 
intitulé : Mémoires du comte de Granmwnt, offre une 
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peinture licencieuse , mais très*fine , de la cour da 
Charles II : c'est le laisser-aller de Voltaire et , de 
plus y le ton un peu fat de Thomme de cour. 

Mais un esprit que rien n'a reproduit et que rien 
n'airait précédé est celui de mademoiselle de Rabu-* 
tin-Ghantal y marquise de Sévigné , née en 1626* 
Son père , le baron de Ghaatal , mourut et laissa 
Marie de Rabutin à son oncle l'abbé de Coulanges , 
qui lui fit donner une instruction solide. Gbapelaii) 
i^t Ménage lui apprirent le latin , l'italien et Tespa- 
gnol. Mariée à l'âge de dix-huit ans au marquis do 
Sévigné , qui la négligea dès les commencemens de 
leur union , elle resta veuve à vingt-cinq ans , et con- 
sacra sa vie à son fils et à sa fille. Son amour pour 
cette dernière a inspiré un grand nombre de ces let- 
tres délicieuses qui l'ont immortalisée. Madame de 
Sévigné traversa Tépoque et la cour si galante de 
Louis XIV sans amour ^ et , ce qui était plus rare 
encore , sans amant. Cette force de caractère se ma- 
nifeste aussi dans ses talens littéraires, car elle fré- 
quenta beaucoup l'hôtel de Rambouillet , et demeura 
étrangère à toute cette prétentieuse recherche si à la 
mode alors , si ridicule plus tard. La marquise de 
Sévigné , jolie blonde , rieuse et badine , inspira 
bien des passions sans les partager. On cite, comme 
l'ayant aimée, Bussi-Rabutin, son cousin, Ménage, 
le prince de Conti et le surintendant Fouquet. En 
1669 , M. de Grignan épousa mademoiselle de Sévi- 
gné, et, en 1671, il l'emmena en Provence , où il 
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eommândàit comme lieutenant gétiéf àl ; c'est eèttë 
iéparaiion qui nous â valu ce recueil de lettres qui 
tient une si grande place dans le pluâ grand siècle 
littéraire de la France : cette correspondance ne se 
termine qu'à la mort de l'auteur , arrivée en 4695é 
On a reproché à madame de Sévigné d'avoir pris sa 
tendresse pour sa fille comme un sujet littéraire 
propre à la mettre à la mode ; on a soupçonné son 
cœur de ne pas sentir tout l'amour exprimé par sA 
plume. Ce jugement nous semble superficiel ; 1* 
marquise de Sévigné aimait sa fille de toute soft 
âme j seulement elle se plaisait à se parer de ce 
sentiment , elle en faisait étalage , c'était Sa gloire 
à elle ; si c'est une fhiblessô , elle l'avait : pourquoi 
l'en défendre? Cette tendresse pour sa fille, elle Ift 
peint mille fols avec des expressions toujours nou- 
velles ; jamais le cœur n'a eu plus d'espri* , c'est 
vrai , et chez d'autres c'est un défaut \ mais ehei 
elle cela semble si naturel f si simple^ quoique pttN 
fois un peu cherché, que la sensibilité n'en est pds 
altérée. Les lettres de madame de Sévigné affreât, 
comme peinture de la cour de Louis XIV et ûé tout 
le monde d'alors^ un intérêt que nous n'avotiè trouté 
aussi vif peut^tre dans aucuns mémoires. Quelle 
galté élégante, quelle éloquence élevée, qued«grâeè 
et de charmé! ici tm trait digne de Moliàre, ta une 
ingénuité qui Mi aoi^er à La Fontaine } il y s^ m^m 
çà et là dea UMtÂ que BMsuet adopterait. Gottine 
toutes les Hauteg imdliynioes^de son te^nps, ttadtine 



de Sévigné était religieuse ; elle fiiisait ses lecture* 
ordinaires de Nicole , de Paseal y de saint Augustin ^ 
de saint Jean Glirysoslôme ; elle parle de Boùrda** 
loue avec autant d^enthousiasme que de Corneille s 
cet esprit si pénétrant comprenait toutes les grandes 
dioses. Hais sa religion n'ncluait pas les étudei 
profanes^ même un peu audacieuses» telles que 
celle de Rabelais, par exemple. Quant à Tacite et à 
Virgile, elle les lisait , comme elle dit, dans iouie tu 
mtqeàié du latin. On voit que c'était là une éducation 
littéraire assez virile , et que ce style si merveilleuf 
avait été nourri aux bonnes sources. 

Quoique écrites pour Tintimité de la famille ^ \m 
lettres de madame de Sévigné circulaient dans Paris ; 
on les copiait, on les recherchait avec avidité. Son 
amie , madame de Goulanges , lui écrivait : c Je ne 
veux pas oublier ce qui m'est arrivé ce matin ; t)tl 
m'a dit : Madame , voilà un laquais de madame de 
Thianges* J'ai ocdonné qu'on le fit etitrer« Voilà ce 
qu'il avait à me dire : Madame , c'est de la part de 
madame de Thianges, qui vous prie de lui envoyer 
la lettre du cheval de madame de Sévigné et celle de 
la prairie, l'ai dit au laquais que je les porterais à sa 
maîtresse^ et je m'eA siûs défaite. Vos lettres font 
tout le bruit qa'elles méritent > cemme vous voyex| 
il est certain qu'elles 80Qtdéli(â6iises> et vous étee 
comme vos lettres. » 

Tout ce monde qui avoisinait la ceur était alort 
trè*4îtiéraire^l9tea«e aobtos^sis pi(|Bait MUm 
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d'esprit que de bravoure ; mais la pVemière de ces 
qualités déplaisait souvent au maître. Le comte de 
Bussi-Rabutin, cousin et adorateur malheureux de 
madame de Sévigné fut plusieurs fois misa la Bastille 
pour ses écrits ; le premier ouvrage qui lui valut cette 
gracieuse distinction fut sa spirituelle et prétentieuse 
Histoire amoureuse des Gaules f remplie de portraits 
trop reconnai&sables pour ne pas exciter la colère du 
prince. Les autres ouvrages de Bussi-Rabutin sont 
moins célèbres ; son Discours à ses en/ans sur le bon 
usage de l'adversité est médiocre, ses lettres sont bien 
loin de celles de son illustre cousine, son Histoire abré^ 
gée de Louis-le-Grand n'est qu'un fade panégyrique. 

Louis XIV voulut avoir les mêmes égards pour 
Charles de Saint-Denys , seigneur de Saint-Evre- 
mont y qui s* était permis de critiquer le traité des 
Pyrénées et n'évita la Bastille que par l'exil. Il sé- 
journa en Angleterre ou il vécut parmi les rgens de 
lettres et dans la société de la duchesse de Mazarin 
réfugiée elle-même à Londres après sa rupture avec 
son mari. Les opuscules de cet épicurien d'un ton 
si élégant eurent un grand succès, elle fameux li- 
braire Barbin demandait à ses auteurs du Saint«Evre- 
mont. Ses fragmens sur les Romains et. sur quel- 
quelques travers delà société révèlent de l'esprit et 
de la grâce, n^ais peu de profondeur. 

On trouve ainsi autour des grands hommes du siè*- 
cle de Louis XI Y quelques gens d'esprit, qui traver- 
sent la vie en riant ; tels sont Chapelle et Bacbau*- 
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mont, qui vivaient dans l'intimité de Racine, de Des- 
préaux, de Molière et de La Fontaine. Ils ont écrit en 
se jouant quelques poésies faciles et leur voyage , 
opuscule aimable dicté par le plaisir et l'indolence , 
et qui a eu l'extrême bonne fortune de venir en son 
temps , car hélas qui s'en occuperait aujourd'hui ? 
Avant d'arriver k l'histoire du théâtre français 
sous Louis XIV, il nous reste à parler de quelques 
poètes dont la célébrité exige plus de développe- 
mens que ceux donnés dans ce chapitre aux écri- 
vains que nous y avons cités. 



VI. 
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Niçûlai* BQiIea^''D^pF4*ra, né à Ctùm% près dô 
Parif , en iÇâ£i^ d'ua père girefl^Qp^ pa39^ $a pi^etaièra 
j^nesse fort tri&te^i^at. Atteint de U pierre dès sou 
eafaQce , il fut opé^è à huit aç^ qt soumit toute sa 
yiei d€}$ suites d^ cette uial^die affreji^o, Soo^ goût 
pf^ur la lecture dep poètes fqt de howQ hewe très- 
i{i|; il étudia la droite puisiez théplogie^tout cela sans 
gaûtet ^u^ succès, et finit par se livrer entièreoaent 
aMcX études poétiques. BoileaUi privé d^ sa i^ère dès 
^ bas âge , ne remplaça pas les dîvîja^s tendresses 
mtQr«AUes P9r d'autres ntïofiilion^ déliicalos ; aussi 
çd co^r s§Qaî)l9^t*-it restei; tpiyours fermé ; ^ auUa 
f^rk4ouc^ wJi élftn passiray»é aei chaxioèi^ent ja-» 
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mais cette existence décolorée et froide^ On conçoit 
dès lors l'humeur chagrine du poète relégué chez 
son frère Jérôme, devenu greffier après la mort de 
son père; Boileau vivait là au milieu des desséchan- 
tes occupations de la chicane et jetait sur le monde 
un œil sévère ; aussi ses premières œuvres furent- 
elle sept satires mordantes publiées en 4666. Les 
sujets choisis n'offraient pas un grand intérêt ; c'é- 
taient la difficulté de la rime^ les embarras de Paris^, un 
mauvais repas^ c'étaient surtout des sarcasmes contre 
les poètes qui usurpaient la renommée. Mais si les 
sujets étaient souvent puérils , les vers offraient une 
correction et une pureté inconnues jusqu'alors (An-* 
dromaque ne parut que l'année suivante). Aussi le 
retentissement fut énorme , on sentit que la langue 
poétique de la France arrivait à la perfection ; le 
travail de Malherbe s'épurait encore , les dernières 
taches disparaissaient. Un an après cette publica- 
tion nous trouvons déjà tous lés regards fixés sur 
le jeune poète, il est lié avec Mloière et La Fontaine, 
avec Racine dont il devient le conseiller austère, 
i Les dîners de la rue du vieux Colombier, dit M. 
Sainte-Beuve, s'arrangent pour chaque semaine , et 
Boileau y tient le dé de la critique. Il fréquente les 
meilleures* compagnies , celles de M. La Rochefou- 
cauld, de mesdames de Lafayette et dé Sévigné , 
connaît les Vivone , les Pomponne , et partout ses 
décisions en matière de goût font loi. Présenté à la 
cour en i669, il est nommé historiographe en i6T7;* 
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' [\ cette époque, par la publication de presque toutes 
ses satires et ses épttres , de son art poétique et des 
quatre premiers chants du Lutrin , il avait atteint 
le plus haut degré de sa réputation. » (Critiques et 
portraits.) 

En i687, les libéralités de Louis XIV lui permi- 
rent d'acheter une petite maison à Auteuil ; il y 
passa dés lors ses jours au milieu des conversations 
de ses amis sur la littérature et la vie parisienne, 
ne semblait recevoir de la solitude aucune impres- 
sion poétique. Boileau fut sensible à l'amitié; la 
mort de La Fontaine et de Racine le frappa vive- 
ment: quand il eut perdu le second, il ne voulut pas 
reparaître à Versailles. Il mourut en i711, à l'âge de 
soixante-quinze ans. 

Aujourd'hui que les satires de Boileau ont deux 
siècles d'existence, on rend justice au solide mérité 
de leur versification; mais leur lecture intéresse peu. 
Elles offrent cependant une foule de traits spirituels 
burinés envers si précis qu'ils sont de\ennsproverbes. 
Les tableaux de mattre se présentent souvent; le ridi- 
cule jeté sur des individus par cette plume incisive 
devient une vérité que la nation accepte presque tou- 
jours sans examen. Les épttres ^ plus sérieuses, plus 
élevées, revêtent d'une poésie austère et forte les le- 
çons de la morale la plus pure. L'art poétique ré- 
sume Aristote et Horace dans un style admirable , 
et si plusieurs lois de ce code sont abrogées 9 leur 
rédaction n'en est pas moins belle. Il renferme du 
VI. 9 
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ireiste de nombreux préceptes boisét $ur la raison im- 
tnuable, sur l^tiébranlable vérité, etconséqueminent 
hpplieables à tous les temps et à tous les pays. Le 
Lutrin démontre que Boileau était susceptible d'in- 
vention; ce poème renferme non-seulement des pa- 
ges très-fines et très^^habilement écrites, mais plei- 
nes de verve et de force. 

On à souvent r^roché à Boileau de manquer de 
sensibilitéi il faut en convenir^ mais se rappeler que 
son bon sens Ta préservé du travers d'vssayer des 
tiravâux auxquels la nature ne Tavaît pas appelé. 
Despréaux n'a pas de sensibilité , mais il a souvent 
la chaleur propre à son genre d'écrits. 

Quatat i ses idées en littérature^ il confiaissait les 
Grecs et les Latine, appréciait certains côtés de leur 
génie avec une sagacité rare ; mais il en est d'autres 
l}ui lui échappaient complètement. Ses jugemens 
eur les poètes italiens sont souvent aveugles. Le 
Dante et Pétrarque ne semblent pas avoir été entre- 
vus par lui. Il rendait au Tasse plus de justice qu'un 
vers célèbre ne paraîtrait l'annoncer. Quanta JShaks- 
peare, il n'avait jamais entendu parler de lui ; Boi- 
leau , ou plutôt toute la France du dix-sepUème sié- 
tle, ignorait qu'il venait de s'éteindre si près d'elle 
un génie qili de^it un jonr exciter l'admiration du 
monde entier* 

Nous retrouverons presque partout é cette épo- 
que la même manière de sentir. Ainsi Raaiae a sur- 
tout imité iSuripide et nu semble pas s'a|>eroBvoir de 
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rhnpf ession proftmde de ce poète à Fagpect des splen- 
dides paysages de la Grèce. Boileau étudie surtout 
Horace , mais les douces émotions du poète romaia 
en face des cascades et des pâturages de ïibur n'ef- 
fleurent pas son cœur. Cependant Boileau vivait à 
Auteuil, loin du bruit de Paris, au milieu d'une belle 
campagne ; mais il ne la sentait pas. C'est une des 
raisons pour lesquelles Horace charme bien plus que 
le poète français , qui a peut-être autant d'esprit 
que le romain^ mais moins de grâce, moins de sen- 
timent, hioins d'enthousiasme> moinsdetoutcequî 
constitue ordinairement un grand poète. « Boileau , 
selon nous, dit M. Sainte-feeuve dans l'ouvrage déjà 
cité, est un esprit sensé et fin, poK et mordant, peu 
fécond, d'une agréable brusquerie, religieux obser- 
vateur du vrai goût, bon écrivain en vers; d'une cor- 
rection savante , d'un enjouement ingénieux; l'ora- 
cle de la cour et des lettres d'alors; tel qu'il fallait 
pour plaire à la fois à H. Patru et à M. de Bussy, à 
M. d'Aguesseau et à madame de Sévigné , à M. Ar- 
naud et à madame de Msiintenon , pour imposer aux 
}eune& oourtt«ans, pour agréer aux vieux, pour être 
€stimé de tout honnête homme et d*un mérite so- 
lide. • 

C'était «ne nature bien différente de celle de son 
ami de La Fontaine, grand poète sans le savoir, lais- 
i^nt tomber «as gracieuses inspirations avec une 
nonchalance et une rêverie délicieuse. La vie de cet 
écrivain est «n harmonie avec ws œuvres; la dis* 
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traction, unebonhoiriie toute diviiie, une négligence 
singulière des intérêts du monde , un oubli de tout 
ce qui n'était pas son rêve , voilà ce qui caractérise 
le plus l'ingénieux auteur des fables et des contes. 
INé en 1621, à Château-Thierry en Champagne, d'un 
père maître des eaux et forêts , il reçut une éduca- 
tion très-insuffisante , parce que la légèreté de son 
caractère s'opposait à toute étude sérieuse. Un cha- 
noine lui prêta des livres de piété et leur lecture le 
conduisit au séminaire où il ne resta pas long-temps. 
Son père le maria , il laissa faire et devint maître 
des eaux et forêts ; mais il ne s'occupa guère plus de 
sa charge que de sa femme. Un officier en quartier 
d'hiver à Château-Thierry lut un jour devant lui 
Tode de Malherbe sur la mort d'Henri lY. Aussitôt 
il se mit à écrire des odes, mais il ne réussit pas en 
ce genre et , d'après le conseil de quelques amis^ il 
étudia les anciens, et lut Rabelais, Marot , Régnier 
et d'autres poètes célèbres du seizième siècle. 

La Fontaine publia en 1654 une traduction de 
l'Eunuque de Térence, et l'un des parens de sa fem me, 
substitut de Fouquet, emmena le poète à Paris et le 
présenta au surintendant , qui se l'attacha et lui fit 
une pension de mille francs en lui imposant l'obliga- 
tion d'en payer chaque quartier avec une pièce de 
vers. Ces petites pièces , que La Fontaine fournit 
pendant quelque temps assez scrupuleusement, ne 
révèlent pas encore l'étonnante originalité de sa ma- 
nière, quoiqu'elle perce déjà un peu çà et là. Dès 
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cette époque notre poète fut accueilli dans la société 
de Fouquet, si remarquable par une galanterie dé- 
licate et une élégante politesse , comme un homme 
supérieur et charmant dans l'intimité. On accuse La 
Fontaine d'avoir pratiqué à cette époque les mœurs 
qu'il a peintes dans ses contes, ce qui ne l'empêchait 
pas d'adresser des vers platoniques aux Iris et aux 
Ghloé de son temps. IL s'endormit dans ce repos vo- 
luptueux jusqu'à la captivité du surintendant. Ce 
fut vers cette époque que madame la duchesse de 
Bouillon, nièce de Mazarin , demanda au poète des 
contes en vers dont il publia le premier recueil en 
1664. Il avait quarante-trois ans. Plus tard il fera 
des fables sur une autre sollicitation pour monsei- 
gneur le dauphin. C'est ainsi que des occasions fi- 
rent naître ces petits chefs-d'œuvre que la noncha- 
lance de l'auteur ne lui aurait peut-être jamais pi^r- 

' mis de produire sans elles. 

L'insoucieux poète mangea peu à peu son fond-^ 
après son revenu , et se trouva privé par la mort do 
Madame de sa charge de gentilhomme auprès d'elle ; 
on ne sait en vérité ce qu'il serait devenu si madame 

^ de la Sablière ne l'avait recueilli chez elle et soigne 
pendant plus de vingt ans ; celte femme généreuse a 
conservé à la France un de ses plus gracieux génies, 
comme le surintendant Fouquet l'avait fait éclore 
en lui tendant la main au début. Notre charmant 
poète vécut ainsi dans la mollesse élégante d'une so- 
ciété de f@inœe9 de grandes et belles manières» pour 
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lesquelles il parait qu'il n'eut jamais que de respeo 
tueuses admirations. Son amitié pour madame de la 
Sabliérei entre autres, fut toujours unseniimenttrés- 
noble et très-pur. Cette dame , qui avait sacrifié aux 
passions humaines, ayant été abandonnée du mar- 
quis de la Fare, consacra la dernière partie de sa vie 
aux pratiquessaintesdela religion, etcet exemple eut 
sur La Fontaine une influence heureuse ; mais l'en- 
traînement de ses passions (car on'sait qu'il aima long* 
temps les amours faciles) retarda de dix anà l'accom* 
plissement de desseins arrêtés dès lors. 

Madame de la Sablière ne réunissait plus chez elle 
de sociétés frivoles et brillantes , et le poète allait 
chercher le plaisir chez le prince de Gonti ou diez 
M. de Vendôme ; il étalait aux regards de tous dans 
cette société corrompue des débordèmens hideux^ 
surtout chez un vieillard. Ses amis , Maucroix et 
Racine , s'affligeaient de ses désordres , Boileau n# 
le voyait plus. 

Madame de La Sablière mourut , et La Fontaine 
fut recueilli encore une fois par une femme riche et 
belle y madame d'Hervart , qui le combla de soins 
aiFectueux. C'est chez elle que, touché de repentir^ 
le poète se convertit et revêtit un cilice qu'il ne 
quitta plus jusqu'au moment de sa mort, arrivée 
en 1695. 

Que dire des fables de La Fontaine à une nation 
qui les sait par cœur et le9 admire avec un eqthou* 
siasme que les siècles ne font qu'augmenter ? JBUeB 
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amusôqt notro enfance et charment toute U 4ttréû 
de notre vie. Quel pélange étopnai^t ^e finesse et do 
naïveté I qMelle sifppliaité et quelle profondeur t 
que de tendresse et de ntalice l que de grâce&i n^tu^ 
relies ! que de fantaisie délicieuse ! 4vec quelle mer^ 
veilleuse bonne foi le fabuliste nous raconte les faits 
et gestes des animaux auxquels il prodigue les titres 
de noblesse et toutes les vanités de Thomme, contmQ 
ses passions et ses ambitions , ses regrets , ses souf- 
frances, ses ridicules, ses jouissances et ses vertus. Un 
des caractères les plus remarquables de La Fontainçi' 
au milieu des poètes de salpns de Louis XIY| p'ast 
le sentiment exquis du paysage. Il a observé avec 
Tœil d'nn peintre les immenses plaines de blé de I9 
Champagne , les belles rives de la Seine , si riches 
de grands arbres et de villas piagniiiques ; il sent 
les plus petits détails de la campagne eomnt@ W so^ 
litaire qui aurait toujours vécu ^u)^ ch^mp^f C'est 1^ 
un de ses plus don^ charmes. 

On dit que La Fontaine a imit^ Ésope, Phèdre^ 
l'indien Pilpay , que personne n'a |u , pas m^mç 
les critiques qui an parlent , ^t ^vi4n4S» pl^S iRv- 
connu eneoret Sans dQlHÇ notre pQ^tea pillé p^rtovt 
des sujets et qiân»e d^S idées ( nipis c^ qu'il a inr 
venlé c'est ss^ fi^^i^re , 0$ là est son génie. La Fo»r 
taine possède au suprême d^gré lapprit nfiif , qpi 
est U premier d§ tQvs )^s esprits ; la fw^w^ §t 19^ 

grâce iui prôtsnt pr«N<^6 toiijoui^S l^W^ puiSKOfia 

m«rvâj}l«psfit C'est m9 po^ » p»ft Box»r§é^item§i*t 
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en France , mais dans le monde. Nous n'avons pas 
parlé encore d'une qualité bien belle qui distingue 
éminemment notre fabuliste , c'est le bon sens. Il 
en a autant que Molière : ses fables sont pleines de 
leçons morales excellentes » d'une science pratique 
de la vie qui semble une divination dans un homme 
aussi insoucieux et aussi étranger aux intérêts po- 
sitifs. 

Les Contes nous paraissent un produit du vieil 
esprit des Gaules. L'auteur a revêtu d'une forme 
élégante ces petits récits sensuels que le moyen âge 
voyait naître par milliers. La Fontaine s'est inspiré 
des trouvères , de la reine de Navarre , de Boccace , 
de Machiavel , de l'Arioste , de tout le monde un 
peu. Il y a encore ici bien de l'esprit et de la grâce, 
mais plus de négligence dans le style. D'ailleurs 
cette partie des œuvres de La Fontaine serait tou- 
jours très-inférieure aux fables par cela seul que 
la poésie y est détournée de ses voies véritables, qui 
sont l'enseignement moral. Pour excuser le déli- 
cieux poète , rappelons-nous cette énorme quantité 
de vers licencieux qui souillaient alors toutes les 
poésies de l'Europe j il a été entraîné par l'exemple; 
il a écrit ses contes avec l'insouciance qui lui était 
naturelle, sans songer qu'ils pussent être dange- 
reux pour quelqu'un. Il Wen est pas moins vrai que 
ce danger existe, et que toute poésie qui éloigne du 
spiritualisme et excite les passions sensuelles est 
une œuvre démoralisante ; il faut donc adresser à 
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La Fontaine le même reproche qu'à FÂrioste , qui 
seul de tous les poètes que noire auteur a imités 
peut lutter de talent avec lui. 

Nous n'avons pas asseï parlé du style de La Fon« 
taine , qui a su plier notre langue à tous les ca* 
prices de sa pensée. Le vers français chez lui n*est 
jamais monotone ; il mêle les rimes , modifie les 
césures , se laisse aller à toutes sortes de mesures 
irrégulières et d'enjambemens audacieux , mais tou- 
jours avec un tact si sûr, que les plus délicats sont 
réduits à l'admirer. 

L'immense popularité des fables de La Fontaine 
a effacé ses autres œuvres. Cependant sa petite co* 
médie le Florentin est pleine de gatté et de grâce ; 
son poème sur la mort d'Adonis offre des peintures 
charmantes que déparent des pages négligées et 
faibles ; on peut porter le même jugement sur le 
petit roman de Psyché. Il existe quelques autres 
opuscules de La Fontaine, mais ils ne méritent 
guère l'attention de la critique. Le délicieux poète 
&i naître une foule d'imitateurs parmi ses contem- 
porains : La Monnoye , Ducerceau , Saint-Gilles , 
Perrault, Desmarets, Vergier, Senecé, etc.; ces 
deux derniers , supérieurs aux autres , étaient en- 
core estimés au dix-huitième siècle ; aujourd'hui ils 
reposent dans le même ouUi. 

La poésie pastorale , qui n'a eu parmi nous aux 
deux derniers siècles qu'un intérêt factice , parce 
qu'elle n'était pas puisée dans la réalité, eut encore 
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cependant vers cette époque le privilège dlûtéresser 
le public. Segrais , né à Caen en IQ2A , d'une ftimille 
noble , plut au comte de Fiesque , qui se retira dans 
cette ville en laissant la cour. Placé à Paris dans 
la maison de mademoiselle de Montpensier, il la 
quitta pour aller demeurer chez madame de La-» 
fayette , et prit part, dit-on , à la composition da 
Fingénieux roman de Zdîde. Enfin , las di^ monde 
et de la cour, il retourna dans sa patrie, où il 
épousa une riche héritière , sa cousine. Il vécut jus^* 
qu'à soi^dmte-seize ans , exerçant par son esprit une 
grande influence sur tous ceux qui rentouraiônt. 
Les églogues de Segrais sont remarquables par des 
sentimens pleins de douceur et naturellement exprii- 
mes; il avait puisé cette qualité dans un comnierce 
assidu avec Virgile; malheureusement il ne lui a pas 
dérobé le secret de son style admirable. Segraik a 
cependant des fragmens pleins de beautés , que i'o» 
estime d'autant plus qu'ils ont été écrits avant les 
travaux des grands poètes du dix-^septième siècle , 
entre Racan et La Fontaine. Madame Deshoulière» , 
qui succéda à Segrais dans Téglogue , lui est fort 
inférieure ; elle met presque toujours Tesprit à la 
place de la naïveté et de la poésie* On a retenu ce* 
pendant sa description du printemps , et l'églogut 
des Moutons , sorte d'élégie plaintive qui a été loog«- 
temps populaire en France. Fontenel|e doanç à ses 
bergers et à ses bergères tQut l'esprit maniéré dM 
Frontins €t des LîseUes de amé^mf ht foéÊm 14^ 
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gère fut aussi cultivée au dii-septième siècle par 
une foula de poètes oubliés depuis long^^temps ) la 
grâce aimable et le voluptueux iais$er-*aller de Ghaui 
lieu lui ont inspiré quelques pièces négligées, mais 
charmantes , dont la réputation s*est soutenue jus« 
qu*à l'apparition de Voltaire , qui éclipsa tout dans 
ce genre^ La chanson , si populaire en France jus<» 
qu'en 1800 , eut une grande vogue dès le dix-*sep<> 
tième siècle , et poursuivit de ses sarcasmes spiri-» 
tuels les généraux et les grands seigneurs de 
Louis XIY« Elle a toujours joué en France le rôle de 
la comédie d'Aristophane à Athènes; mais elle 
semble morte depuis la fin de la Restauration. La 
critique journalière exercée hautement par les ga^^ 
Kettes lui a-t-elle enlevé pour jamais sa puissance ? 
La France ne possédait que quelques belles odes 
de Malherbci lorsque naquit à Paris, en 4669, Jean-* 
Baptiste Rousseau , qui devait continuer la tâche du 
grand poète normand et populariser de plus en plus 
la haute poésie lyrique parmi nous. Son père était 
cordonnier ; on ne sait trop comment se passèrent 
les premières années du poète ; on le trouve môle 
aux discussions et aux querelles littéraires de Paris ^ 
protégé eiQcacement par les grands seigneurs» en re«> 
lation avec Boileau à Auteuil » avec Saint-Évremond 
à Londres. Exilé de Paris pour des couplets infâmes^ 
qui lui ont été attribués sans certitude, il se retira 
en Suisse auprès du comte du Luc, ambassadaur de 
FraAMi qui lui donna une hospUalité généfeusa% La 
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naissance obscure de Jean-Baptiste Rousseau semble 
avoir été pour lui une cause de souffrances qui le 
jetèrent dans des travers ridicules. C'est ainsi que , 
publiant à Soleure la première édition de ses œu- 
vres , il se pose dédaigneusement comme un homme 
du monde qui s'est amusé à faire des vers. Cette 
vanité fut trouvée intolérable chez le fils d'un cor- 
donnier, qui n'avait dû son existence qu'aux libers* 
lités des grands et au produit de quelques ouvrages 
dramatiques sans valeur. Peu de temps après, le 
prince Eugène^ séduit par la renommée du poète, 
l'emmena à Vienne ; il demeura trois ans dans les 
bonnes grâces du prince , puis se retira à Bruxelles : 
c'est là qu'il eut quelques relations avec Voltaire , 
encore très-jeune alors ^ et qu'ils se vouèrent tous 
deux une haine dont on n'a guère pénétré la cause. 
N'ayant pu rentrer à Paris malgré le bon vouloir du 
duc d'Orléans, régent du royaume, Rousseau se mit 
à voyager ; il passa en Angleterre , erra encore long- 
temps de ville en ville , et gagna dix mille écus avec 
une édition de ses œuvres ; mais il plaça cette somme 
sur la compagnie d'Ostende, et la perdit : il tratna 
depuis ce temps une vie misérable , secouru çà et là 
par le duc d'Aremberg et le comte du Luc, et mou- 
rut à Bruxelles le 17 mars 1741, dans de grands sen< 
timens de religion. 

Quoique Rousseau soît mort vers le milieu du 
dix-huitième siècle, il avait écrit sous Louis XIV la 
plupart des ouvrages qui ont fondé sa renommée : 
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ses psaumes, ses plus belles odes et ses cantates ont 
été publiés avant 4710. Jean-Baptiste Rousseau est 
certainement un très-habile écrivain en vers ; mais 
un poète lyrique , nous ne le croyons guère. Rappe- 
lons-nous le rôle immense joué par les prophètes 
hébreux , les peuples flagellés par leur colère ^ les 
malheurs terribles annoncés aux nations frémissan- 
te^ , les crimes châtiés par de brûlantes paroles , les 
lois de Dieu prèchées d'une voix puissante , les 
cœurs remués et changés , les passions apaisées , le 
Messie proclamé des siècles avant sa venue : tels 
élaient les poètes lyriques de la Syrie. 

Dans un ordre inférieur , songeons à ces popula- 
tions grecques, joyeuses sous leur beau ciel , battant 
des mains aux accens de Pindare qui célébrait leurs 
héros et leurs dieux. Rappelons - nous Horace , si 
riche de pensées , de sentimens et d'images , enthou- 
siasmant les Romains dont il célébrait la gloire. 

Rousseau semble rarement ému ; en religion , il 
imite les psaumes , et l'imitation est ce qu'il y a de 
moins lyrique. Toutefois, il est juste de reconnaître 
que les vers du poète sont bien faits , généralement 
purs et élégans ; mais l'onction s'y fait rarement 
sentir : les psaumes sont bien inférieurs aux chœurs 
(l'Athalie et d'Esther. 

Dans les odes, mêmes qualités et mêmes défauts : 
la strophe est savamment construite , les vers ont du 
nombre ei de l'harmonie ; mais la passion , où est- 
cile? quelle grande mission a reçue cet homme? 
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quelle idée noutelle annoncé^t^il aux peuples ? On 
«ent que cette âme n'est pas tourmentée par sa pen- 
sée; aucune passion n'y fermente, aucune lumière 
^int^ ne Téclaire. Tout le dix-huitième siècle a jeté 
des cris d'admiration devant la cantate de Circé ; un 
critique contemporain a osé déclarer en face de tout 
ce bruit que ce morceau était très-médiocre. Nous 
avouons n'en être nullement enchanté et partager à | 
peu près Topinion émise par M. Sainte-Beuve. 

Le poète lyrique doit être , avant tout , un homme 
d'amour et d'enthousiasme. Jean-Baptiste Rousseau 
était surtout un homme de haine et de sarcasme ; ses 
mordantes épigrammes le pro^vent assez^» 
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Ihi théâtre françaif an dîz«séptîème dèele. —* Pierre C'orneîile, 
— &aciiie', ete. 



Nous arrivons enfin à rhistoire glorieuse du théâ- 
tre français sous Jlichelieu et Louis XIY. Nous en 
sommes restés aux essais malheureux de Hardy ; la 
scène fut long-temps alors envahie par des farces 
qui excitèrent la gaité folle de nos pères , rieurs par 
excellence, comme on sait« Les plus célèbres de ces 
farces se donnèrent à l'hôtel de Bourgogne. Gros- 
Guillaume, Tun des premiers acteurs et auteurs dans 
ee genre» était un boulanger du faubourg Saint-Lau- 
rent, nommé Guérin. Il s'associa deux camarades, 
entraînés comme lui par la passion du théâtre, qui 
prirent les npms de Gautbier-Garguille et d« Turlu*» 
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pin. Ces trois acteurs établirent un petit théâtre 
auprès de 1* Estrapade; ils y donnaient des représen- 
tations depuis une heure jusqu'à trois , à deux sous 
six deniers , et le spectacle recommençait le soir. 
Gomme la foule abandonnait Thôtel de Bourgogne 
pour se porter à ce nouveau théâtre , les comédiens 
se plaignirent au cardinal de Richelieu , qui fit ve- 
nir les farceurs au'Palais-Royal. Sonéminence, ayant 
pris goût à ces bouffons, les incorpora dans la troupe 
de l'hôtel de Bourgogne , et ils continuèrent long- 
temps à attirer lout Paris. Leur grand moyen de vo- 
gue était la satire personnelle. Gros-Guillaume^ ayant 
un jour imité trop parfaitement un magistrat en cré- 
dit, fut mis en prison et en mourut de peur à Tâge 
de quatre-vingts ans. Ses deux collègues Turlupîn 
et Gauthier-Garguilie furent tellement frappés de 
cet événement qu'ils moururent tous deux dans la 
même semaine. On ne pouvait, dit M. Suard, termi- 
ner d'une manière plus tragique une carrière plus 
burlesque. 

Pendant près de trente années la farce remplaça 
ainsi la comédie dont Larivey avait fait entrevoir 
le véritable genre ; un autre bouiïon célèbre, Taba- 
rin f aidé d'un charlatan très*populaire , nommé 
Mondor, eut un grand retentissement par ses repré- 
sentations à la foire de Saint-Germain et sur le 
Pont-Neuf. Quatre-vingts ans après , du temps de 
Boileau, il y avait encore des Tabarins fameux qui 
gardaient le nom de l'acteur du peuple. 
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Touteeelte grossièreté amena nécessairement une 
réaction, et le théâtre fut bientôt en proie à des écri- 
vains d'une subtilité ridicule. Théophile introduisit 
un des premiers ce style précieux dans la tragédie ; 
Pyrameet Thisbé, pièce de cet auteur jouée en 1617, 
obtint un succès prodigieux. C'était cependant bien 
faible encore : les vers ridicules se trouvaient en 
abondancci mais, relativement, il y avait des choses 
spirituellement écrites. Boileau a ri avec son sens 
accoutumé de ces vers. 

Le voilà ce poignard qni du sang de son maître 
S'est soaiUé lâchement, il en rougit le traître. 

Mais les quatre vers que nous allons citer comme 
un modèle de prétention absurde étaient fort applau- 
dis du public d'alors. Pyrame dit au lion qu'il 
soupçonne d'avoir mangé sa maîtresse : 

Toi, son Tivant cercueil, reviens me dévorer, ^ 

Cruel lion, reviens, je te yeux adorer. 
S'il faut que ma déesse en ton sang se confonde , 
Je te tiens pour l'autel le plus sacré du monde. 

Malgré la faiblesse de cette essai, le succès se sou- 
tint et les gens instruits commencèrent à fréquenter 
le théâtre qui, depuis long-temps, attirait le peuple 
seul. Aucune tragédie dont on ait gardé quelque 
souvenir ne fut représentée entre Pyrame et la Sa- 
phonisbeùe Mayret, jouée en 1629, sept ans avant le 
Cid. Les représentations de Sophonhbe furent un 
vi^ 10 
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tHeaiplKd, èlte M jouftil; tneore^vee mcKé»ciiifiiâ&te 
M8 après le Cidi II est >iraî ^e tes deux derniers 
laciez offrent Aes beautés y des seèeies pothéliqu» et 
élet ées ; mais ta f^iéce* eM écrke d'u« styte le pkos 
flOUtent détesiâbte» Noosue cfaoisissoiis pas, cm peut 
tn^m eette tragédie au hasard ; on troufera des vers 
tennne'tes suivam à ehaque page t 

éâi veste la doaleur ne yotn a pas éteint 
Ni la clarté des yeux, ni la beauté d a teint: 
Vos pleurs tous ont lavée^ et tous êtes dé celles 
Qu'un air triste e't dolent rend encore plus belle». 

Croyez que Massinisse est un vivant rocher , 
Si Tos p«rfeoliaiiftBet la peuT^nt taackBo; ^ 

Cependant permettez que je prenne à mon oUa 

'Cn honnête baiser pour gage de Fa foi 

Que le dieu conjugal veut de vous etd^ moi. 

Dans les trois premiei^s actes les sentimetis sont 
à la hauteur de ce langage. Une autre tragédie qui 
eut autant de succès que Sophonisbeesildi Marianne de 
Tristan, jouée immédiatement avant le Gid, applau- 
die en même temps que lui , et vantée encore cin- 
quante années plus tard. Et cepencbni quel- style 
quëceltiideTrfetâAl 

sâlome. 

Quel plaisir prenez-vous de chérir Une roche 
Dont les sources de pleura coulent inceséemment, 
Et qui pour votre llmoar ii*a poiîrt de sentfanetolf' 
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Si le ditin objet dent je suis idolâtre 
Pasie pour ua vacher, e'ert on rocher d'albâli«| * 
Ca écoeil agréaUei où Voû Toit éclàtey 
ToQt ce que la satare a fait pour me tenter. 
Il n'est point de rubis vermeil comme sa boache. 
Qui mêle un esprit d'ambre à tout ce qu'elle touche ; , 
Et réclat de ses yeux veut que mes sentimens 
Le mettent pour le moins au rang des diamans« 

Étrai^airivd du grand Coraeille! Voilà qud était 
i« tbéâti^e firançai» avant la Cid. Kùlton 9 dont nous 
parlerons plus tard» éscrivait aussi à icette époque 
des pièces tout aussi mauvaises. 8on Yenceslas , la 
seule ti*agcdie de lui qui soit restée , parut après les 
jchefs-d'œuvre de Corneille. 

Si Ton recherche ce que nous avons oublié de 
mentionner parmi les représentations à la mode 
alors, on trouvera des .pastorales qui furent, jusqu'à 
Bacan , des ro«naiis insipides ou de fades all^o- 
iPies. 

Pierse €orn^He ^ né à Rouen en 1606 ^ vivait re- 
tiré dans eette ville et recueillait avec avidité tous les 
bruits qui iui venaient de Paris. Il lisait les poètes 
«louveaux dont le aobi retentissait le plus à ses 
oreilles. C'étaient probablement Ronsard , Régnier, 
Il2riherè>e et sortout flardy^ qui /dominait encore 
la scià^ par 4ga triste fécondité. Le père de Corneille^ 
maUre des eaux et forêts eu la vicomte de Rouen , 
jdlaça son âb ^bez les jésuites de cette YiUe, 4* le 
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grand poète conserva toute sa vie une reconnaissance 
profonde pour cette société fameuse. Corneille, 
comme tant d'autres écrivains célèbres , débuta par 
le barreau , mais sans goût et conséquemment sans 
£uccès. Un jeune homme de ses amis., amoureux 
d'une demoiselle de Rouen , le conduisit chez elle. 
« Le nouveau venu, dit Fontenelle, se rendit plus 
agréable que l'introducteur. » Corneille , que la poé- 
sie préoccupait vivement , eut l'idée d'écrire sur sa 
propre aventure une comédie, qui parut en 1625, 
sous le titre deMélite* Le biographe que nous venons 
de citer dit qu'on y découvrit un caractère original; 
que l'on vit que la comédie allait se perfectionner, 
et qu'une nouvelle troupe de comédiens se forma au 
Marais dans le but de jouer les pièces de Corneille. 
Tous CCS faits sont incontestables; mais il n'en est 
pas moins vrai que Mélite était fort loin d'annoncer 
le Cidf les Horaces et Gnna. L'intrigue est presque 
aussi mal conçue que celles de Hardy ; toute la supé- 
riorité de Mélite consistait dans le style. Corneille 
avait alors vingt-trois ans ; il était venu à Paris pour 
faire jouer Mélite. « 11 y apprit, dit M. Suard dans 
sa spirituelle Histoire du Théâtre-Français y qu'il 
existait une certaine règle qu'on appelait la règle des 
vingt-quatre heures, et à laquelle on commençait à 
croire qu'il pouvait être bon de se conformer. » Cli" 
tondre, la Galerie du Palais, la Veuve, la Suivante, la 
Place-Royale succédèrent à Mélite. De ces pièces , la 
Yeuve est celle où Corneille révéla le plus de talent; 
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son véritable style commence réellement à paraître. 
L'auteur s'était lié alors avec tous les hommes de 
lettres de son temps , avec Mayret et Scudéry , sur- 
tout avec Rotrou, auquel il voua «une amitié pro^ 
fonde ^ Corneille se retirait souvent à Rouen ^ dans 
sa famille , pour travailler loin du tumulte ; mais 
Paris l'attirait et surtout le cardinal de Richelieu , 
qui l'avait remarqué et enrôlé dans la petite pha- 
lange des cinq poètes qui travaillaient sous sa direc- 
tion : c'étaient, avec Corneille , Bois-Robert, CoUe- 
tet y l'Estoile et Rotrou. Le ipinistre-rôi donnait 
les sujets. Tallemant des Réaux prétend que chacun 
écrivait un acte; le fait est que lescim{ réussis- 
saient médiocrement. 

Richelieu , qui dominait alors l'Europe , trouvait, 
comme on le voit; le temps de s'occuper du théâtre, 
et sa passion pour ce genre de littérature ea ré- 
pandit le goi]it dans la nation entiière; on dit qu'il 
est auteur d'jixie gratide partie de la tragédie de 
Wramey qui parut sous le nom de Ss^inUrSorlin, La 
gloire politique et militaire ne lui] suffisait pas, îl 
voulait encore celle du poète tragique ; il pardo^iia 
cependant à Corneille le succès a^sez médiocre de 
^éiée y qui précéda le Gui de quelque temps. 

Corneille s'inspirait ici d'un assez triste poète, 
de Sénèque. Sa pièce était mal conçue et presque 

^ Lire pour ioas ces déftaib biographiques l'intécessante no- 
tioe de M. Sainie-Beavé, ^W^ 9^ ocîti((uçft et porlram^ 
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toujours mal écrite ; mais quelques fragment d'ui)9 
éloquence juaqu'alora inconnue annonçaient toute 
iine révolution littérai;*e ; /« Gd, quî parut en 1636^ 
vint Taccomplir. 

Les Espagnols avaient alors ea Europe une in^^ 
fluence puissante dans les lettres comme dans la 
politique, et leurs poètes étaient aussi célèbres 
<jue leurs arihées. Un secrétaire de la reine Marie 
de Médicis , nommé Ghâlons , relire à Rouen » en- 
{[agea Gomeille à apprendre l'espagnol » et lui indi- 
qua le sujet du Cid ^ traité par Diamante et Guilain 
de Castro. C'est ce dernier auteur que le poète fran- 
çais imita» 

La représentation du Cid excita des transports en- 
thousiastes; on n'avait en effet jamais rien vu qui 
pût donner l^idée d'une telle œuvre. Ce langa^ 
français qui se montrait , pour la première fois au 
théâtre , régal des plus belles pages de Régnier f t 
de Malherbe , ces déchiremens du cœur en proie à 
la lutte de Ib passion et du devoir, ces caraotèffts 
• héroïques , tout enflamma Timagination des spec- 
tateurs. 

On n^avait pas pleuféâ la scène avant le Gdf hs 
ressorts puissans de l'ak^t dramatique étaîient riM- 
lemetit inconnus en France; il n'y eut qu'ub cri 
dftnii toutes ti^s provinsses > ti.c^proji^vi^^Miu 
comme te Cid^ circula de bouche en bouche. 

Le cardinal de Rict^ti^u fdl ému de ^ triomphe; 
il avait ^ft jouter l'afeinée précédente , sur lé théâtre 



du MmaKCapdii^) , h oomédm 4iss '^'^Uem$J^ dont 
il avait arrangé les scènes : Corneille ayapt i^Rg^ 
qvelqw c\tom (}0P9 )« traisiéw^ acte (loot il é(ait 
chargé, ramour-propr^du inif)i«trp «'off^ff^i ^\ h 
OU la surprit ^n 4a« 4|ispQsit4a0S mitlv^illa^tesw II 
lança cbne o<>ntre Corneille la meifte^i^s auteurs^ et 
le bienheweuûP Scudétf fut le premier à entrer en 
lica* Le cardinal prit parti pour le critique ^ et Tai^- 
plaudit lors((u4I le vit prier l'Âcadéniie ^e pronour 
cet (toM cette question. Pélisson a fort biea raconté 
eette grande querelle Utti^raire da^s ^m ffi$fQire 4fi 
l'Acmlémie frmçai$e. Oq y voit que cette opI^Pftgttîp 
ad «e louciait guère de 3e rendre aux vpaux d^ ISciir 
déry et du cardinal. M. de BQis-RQb^rt « prigii)f^l 
étrange que Tallemant des Beaux a peiutde m^ip de 
maître ^ fut chargé par son émlneoce de prier God- 
neiUt de aoUiciter lui-même le jugiemant d4 TAP*.* 
démia» Le grand I^omme répondit d'abord que le 
libelle de M. de Scudéry ne méritait. gUièr^ ml )i0P- 
i»&up; s^ais fioisr*R<»b«rtlui ayant faîtob««rv9P que 
le cardinal le désirait, il répoodit: iMeweur^ de 
r Académie peuvent faire ce qu'il leur plaira $ puis- 
que vnua m'éûrivei; que mnnfeigaeur $^ait biflû 
aise d'an wir bur jugement , tH qM ^laé4ffUmftr 
Son Émkiema y îe n'ai riei) à 4^^- p 

Mdsneam de T Académie balani^aîâqt eAcor^i fi^is 
le oatéinal fprotiooj^ le* iiar$>topiiiv^9tf4> q^ii Ifiur 
furent n^pporiéna | i Faite» aawir k jxis jiiQHieVrs 
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que je le désire, et que je les aimerai comme ils m'ai- 
meront, y 

Ceci doit tenir une place dans Thistoire des peti- 
tesses des grands caractères. 

Alors , dit Pélisson , on crut qu'il n*y avait plus 
moyen de reculer , et TAcadémie s'étant assemblée 
le 16 janvier 1637, après qu'on eut lu la lettre de 
M. de Scudéry pour la compagnie, celles qu'il avait 
écrites sur le même sujet à M. Chapelain et celles 
que M. de Bois-Robert avait reçues de M. Corneille; 
après aussi que le même M. de Bois-Robért eut assuré 
l'assemblée que M. le cardinal avait pour agréable ce 
dessein , il fut ordonné que trois commissaires se- 
raient nommés pour examiner le Gid et les obser- 
vations contre le Cid , que cette nomination se ferait 
à la pluralité des voix par billets qui ne seraient vus 
que du secrétaire : cela se fit ainsi , et les trois com- 
missaires furent M. de Bourzeys , M. Chapelain et 
M. Desmarets. 

D'autres commissaires furent nommés pour exa- 
miner le style, puis il y eut plusieurs conférences 
* générales, et enfin M. Chapelain présenta au cardi- 
nal un projet de jugement , auquel ce dernier ajouta 
des apostilles à la marge. L'Académie avait dit que 
la poésie serait aujourd'hui bien moins parfaite 
qu'elle n'est sans les contestations soulevées par les 
ouvrages des plus célèbres auteurs du dernier temps, 
la Jérusalem , le Pastor fido , etc. Le granMomme 
d'État ajouta en mar^e : « L'applaudissement et le 



DlX-SEPTlÈMe SIÈCLE. )53 

blâme du Gid n'est qu'entre les doctes et les igno* 
rans , au lieu que les contestations sur les autres 
deux pièces ont été entre les gens d'esprit. > Yoilà 
comment les mauvaises passions aveuglent les juge- 
mens les plus élevés. 

Après cinq mois de travail et de nouveaux pour- 
parlers avec le cardinal , qui ne trouvait jamais cette 
compagnie assez sévère , les Sentimens de l'Académie 
9ur le Cid parurent enfin ; ils furent bien accueillis 
du public; Chapelain , leur rédacteur, avait su pren- 
dre un ton de modération qui séduisit le lecteur. Aux 
reproches adressés à Corneille , l'Académie avait 
mêlé des éloges parfois dignes du sujet : cependant 
les principaux reproches de l'illustre compagnie 
Sont peu sensés. Ainsi , elle prétendait que le sujet 
du Gid n'était pas bon , et plus de deux cents ans de 
succès non interrompu démontrent son erreur. Le 
sujet du Gid est, au contraire, un des plus Jieureux 
qui se soient présentés à l'imagination d'un poète ' 
tragique. 

Mais ce jugement n'était pas le seul qui dût blés* 
ser Corneille ; les pamphlets se répandirent dans 
toute la France ; il parut entre autres une lettre sous 
le nom d'Ariste. Voltaire en a cité le passage sui- 
vant: 

< Pauvre esprit qui , voulant paraître admirable 
à chacun , serend ridicule à tout le monde , el qui ^ 
le plitôiingrat des hommes, n'a jainais reconnu les 
obligations qu'il a à Sèoôque et à Guilain de ICmU^o » 
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è Tan desquels il est redevable de son (M et i Tniit 
tre de sa Médée» Il reste naaifiteuant i parler de ses 
autres pièces, qui peuteut passer pour des farces, et 
dont k^ titres seuls faisaient rire antrefois les {dus 
sages et les plus sérieux. Il a fait voir use Méliie, h 
Gakrie du Palah ei b PlacerBmfcAe; ce qui bous fai- 
sait espérer que Blondory annoueerait bientôt le 
Gmetière Saint^ean , la Samariiaim et la Place oMx 
veaux. L'humeur \ile (te cet auteur et la bassesse de 

son âme v 

Nous nous arrêtons indigné. Pauvre grand hosimel 
&me sublime et généreuse! voilà donc Tbommage que 
te rendaient la jalousie ignoble et les vanités mes- 
quines que tu froissais innocemment. CJes coups de 
bas en haut, comme disait le terrible orateur de la 
Constituante , sont de tous lea pays et de tous les 
siècles. Mais qui n'accepterait pas l'injure ea son- 
geant à Gorpeille? 

Blebsé pi^iffondé^Éênt , il alla se réfugier à Rouen 
dans sa famille; car l'auteur de Ginna doit être 
rangé "parmi les poètes de province* G^est à Rouen 
qu'il u éoril tous ses chefs-d'œuvre; il ne venait 
guelfe à Paris que pour les faire représenter , et 
montrait k la oour un visage chagrin que les cour- 
tisans trouvaient insupportable. En 1639, trois ans 
apf^s 4on départ de Pari», il y revint , apportant une 
\ admirable veageaii^d, Bmam et Clàf nm 

Ck)M^Ue) versé dans l^étude^ies iiîi^efi«tif fo- 
; mràal que la^eMt6S6»oe;aMH mis à Ui iMMto 
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d'ailleurs de ces caractère» si pleins de vigueur que 
leûthousiasme de la pairie embrasait , trouvai là 
cette grandeur dont il avait besoin pour vivre , et 
adopta la vieille Rome comme il avait adopté l'Es- 
pagne et son honneur chevaleresque. 

La représentation d'Horace fut encore un triom* 
pbe : ce sujet est grand et simple , deux qualités qui 
se rencontrent presque toujours ensemble. Ce com^ 
bat des Iloraces et des Curiaces , qui doit décider 
du sort d'AIbe et de Bom^ , apparaît depuis la tra«- 
gédiede Corneille aussi magnifique et aussi consacré 
que les plus célèbres tableaux de ranlique poéfii^. 
Toutes ces douleurs de femme, de sœur et d'amante^ 
que le poète français a su peindre avec une naïveté 
si énergique» nous font penser aux scènes de deuil 
du palais.de Priam dans 171iade«. Avec quel art Tio- 
térêt est conduit pendant les trois premiers actes I 
comme ne continuel pas/sage de l'espérance à la 
terreur tient Tâme du speetatenr dans Tanxi^pté { et 
quelle h^qtôur de sentimens ! queUa connai^$aiiçe 
du cœur] Corneille a créé une fimiUe d^ymlhf^s 
héroïques : le père du Ci4 et le vî^il Herfue^ sont 
des caractères étonnanâ el; tout-irfait mcQnnm îw- 
qu'alors, lia .scella entr^ les. d^ox frères^qui vont se 
oombalire lit jeter des oris de surprise et d^adtnii^- 
tion : le théâtre des Grecs n'offrait rien de semblable. ' 
Le contraste entri^ }^.sfi^\tm^w,^'fimii^^^^ de 
Curiace fournit an poète des détails wdgaifiqiMs. 
Toute la ffrane* répéta mêmmt 



156 HISTOIRE DES LETTRES, 

HORACE. 
Albe Toiisa nommé, je ne tous connais pins. 

GURIACE. 
Je TOUS connais encore et c'est ce qui me tue. 

Lequ'ilmourût est resté comme une beauté suprême. 
C'est bien autre chose aussi que le quos ego de Vir- 
gile , dont on a fait trop de bruit peut-être *. 

Tous les critiques ont remarqué avec raison que 
la tragédie d'Horace finissait réèliement à la seconde 
scène du quatrième acte ; il est malheureux que Cor- 
neille se soit cru obligé aux cinq actes consacrés par 
Tusage. Le meurtre de Camille par son frère nous 
semble d'ailleurs un défaut énorme , c'est tacher 
gratuitement un caractère admirable et certes déjà 
assez énergique , car dans les discussions avec Cu- 
riace il approche parfois de la férocité. 

Cinna est une pièce d'une ordonnance très-supé- 
rieure à Horace; faction marche dans tout le cours 
de la tragédie avec une régularité parfaite et une 
vivacité d'intérêt bien rare ; c'est , au jugement de 
la majorité des lecteurs, le chef-d'œuvre de Cor- 
neille. Le caractère d'Emilie et les paroles sublimes 
qui se rencontrent si souvent dans sa bouche, le dis- 
cours de Cinna aux conjurés , la scène si dramati- 

* On remarquera que nons citons beanconp moins en abor- 
dant le di|^Hseptième siècle; cW qi}e les antenrs de cette épo- 
que et du siècle suivant aoni àta» 'tufiies ka mains*; ' 



que entre Auguste y Ginna et Maxime , tout ce cin* 
quième acte empreint d'une grandeur morale si 
étonnante , et ces paroles d'Auguste qui faisaient 
pleurer Gondé, voilà de ces beautés immortelles qui 
fondent la gloire d'un homme et d'une nation. 

c De toutes les tragédies de Corneille ^ dit Vol- 
tairC) celle-ci fit le plus grand effet à la cour , et 
on peut lui appliquer ces vers du vieil Horace : 

C'est aux rois, c'est aax grands, c'est aux esprits bien faits^ 

C'est d'eux seuls qu'on attend la véritable gloire ^. 



f De plus on était alors dans un temps où les es- 
prits y animés par les factions qui avaient agité le 
règne de Louis XIII , ou plutôt du cardinal de Ri- 
chelieu , étaient plus propres à recevoir les senti- 
mens qui régnent dans cette pièce. Les premiers 
spectateurs furent ceux qui combattirent à la Marfée 
et iirent la guerre de la Fronde. Il y a d'ailleurs dans 
cette pièce un vrai continuel, un développement de 
la constitution de l'empire romain, qui plaît extrê- 
mement aux hommes d'état ; et alors chacun voulait 
Têtre'. t 

Corneille déploya en effet dans cette tragédie une 

^ Voilà qui marque vivement la différence des temps entre 
Vépoque de Voltaire et la noti-e. Il ne faut aujourd'hui atten- 
dre la véritable gloire que de la nation. 

* Commentaire sur Corneille. 
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éloquent politique admirable , à um époque fop- 
tile Gu harangue» ridicujep; la scèae euiri^ ÂugUBte, 
Cinna et Maxime au début du deuxième acte reo- 
ferme des dissertations dignes de Moote^qui^Ui ^- 
primées en vers magnifiques. 

La Harpea été bien sévère, et souvent p^u habile 
dans le jugeaient qu'il a porté sur cette tragédie. De 
toutes ses critiques il n'y a peut-être de néoilejpQeat 
fondées que celles qui concernent le caractère de 
Maxime justement blâmé par Yoltaire. Quant à tou- 
tes les réflexions' de l'auteur du Cours de littératurey 
elles nous semblent manquer de sagacité. Les tergi- 
versations qu'il remarque dans le rôle de Cinna 
sont très-naturelles, chez les caractères tout à la fois 
passionnés et faibles, lorsqu'ils se trouvent engagés 
dans une entreprise aussi périlleuse qu'une conspi- 
ration contre un empereur romain. Corneille a fait 
preuve dans ce rôle d'une connaissance du cœur 
humain que La Harpe a prise pour de l'ignorance. 
Il faut être plus réservé en jugeant les hommes dont 
le génie est consacré par l'admiration d'une nation 
toute entière. D'ailleurs il nous semble que les hé- 
sitations et les faiblesses de Cinna font un contraste 
très-heureux et très-naturel avec cette constante 
fierté d'Emilie, et que si son amant avait eu un ca- 
ractère semblable, le drame n'y eût certes pas gagné. 

Corneille s'avance de grandeurs en grandeurs, 
le sublime est dans sa nature ; l'honneur chevale- 
resque^ l'enthousiasme de la patrie , la générosité 
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sur le trône, tels sont les sujets de ces trois premiers 
chefs-d'œuvre. Dans Polyeucte il a peint en traits ad- 
mirables rhéroîsme du martyre et Tâme extatique 
du chrétien. Les précieuses de Thôtel de Rambouit- 
let et les beaux esprits qui caquetaient autour d'el- 
les avaient condamné cette pièce, qui fait encore au- 
jourd'hui l'admiration du public. C'est peut-être 
la tragédie de Gorneine dont l'intrigue est le mieux 
liée et le plus habilement eohdiiite de scène en scène. 
L'enîvremettf to«4 céleste de Polyeucte, la grandeur 
morale de Paidine et de Sévère font de cette pièce un 
SfUBCtacIe admirable , bien propre à ennoblir, et à 
créer l'héroïsme de la vertu. Le dialogue est sou- 
?ent exprimé avec une énergie si précise , et en vers 
si heureux^ qu*ii peut être donné à tous comme un 
modèle immortel. 

Félix , las «nûn de l'inébranlable résolution de 
Polyeucte I veut le forcer à adorer les idoles. 

FÉLIX. 

Enfin ma bonté cède à ma juste farenr. 
Âdore*les ou meurs. 

POLYEUCTE. 
Je suis ehrétien. 

FÉLIX. 

Impie! 
Àdore-lfli, te dis-je , ou renonce à la vie. 

POLYEUCTE* 
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FÉLIX. 
Ta l'es ! o cœur trop obstiné l 
Soldats exécutez Tordre ^ue j'ai donné. 

PAULINE. 
Où le condnisez-yoos ? 

FÉLIX. 
A la mort. 
POLTEUGTEf 

A la gloire. 

Mais pourquoi citer ces merveilles que tous les 
enfans savent par cœur depuis deux siècles ? 

Il y a sans doute dans cette tragédie des défauts 
de détails; maison peut dire qu'il n*y en a qu'un 
seul qui nuise véritablement à l'effet général, c'est 
ce personnage de Félix presque toujours insigniGant 
et parfois très-ridicule. Tous les critiques ont été 
d'accord à ce sujet et il y aurait de l'aveuglement 
à les combattre. 

Le génie de Corneille déclina en produisant la 
Mort de Pompée : ici l'action n'a plus d'unité , c'est 
un monument formé de parties incohérentes , qui 
rappelle ces églises , travail de plusieurs siècles, où 
tous les styles d'architecture se mêlent. Le grand 
poète redevient ici un déclamateur de mauvais goût. 
11 fait jouer à César un rôle peu digne ; le person- 
nage de Cléopâtrc est une création tout aussi mal- 
heureuse. Cette pièce ne se donne plus depuis long- 
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temps. Le rôle deCornélie fit seul le succès de Fou- 
vrage: c'est un caractère plein de noblesse; la dou- 
leur de la veuve de Pompée est exprimée avec une 
majesté religieuse qui fait songer à Sophocle , que 
cependant Corneille semble avoir peu étudié. 

Il était dans la destinée de notre grand poète 
d*initier la France à la comédie comme il l'avait ini- 
tiée à Fart tragique. Le Menteur, qu'il emprunta à 
Lope de Yega , eomme il avait emprunté le Cid à 
Guilhem de Castro , n'est pas la comédie de carac- 
tères ique créa Molière un peu plus tard avec un gé- 
nie que l'on ne sait plus comment louer; mais c*est 
cependant l'aurore de ce genre de compositions dans 
lequel nul peuple n'a égalé la France. C'est dans le 
Menteur , dit Voltaire , qu'on entendit pour la pre- 
mière fois sur la scène la conversation des honnêtes 
gens. On sait ce que voulait dire ce mot alors. Cette 
imitation de l'espagnol eut un immense succès; 
quand Molière vint, on s'aperçut que la pièce man- 
quait de comique ; mais le rôle de Dorante soutint 
l'ouvrage qui resta au théâtre. La suite du ilfe/i- 
tear eut moins de bonheur. Corneille reyint bien- 
tôt à son genre favori par la tragédie de Rodogune 
qui fut jouée en 1644. C'était l'œuvre de prédilec- 
tion de Corneille. Cependant il faut convenir que 
les premiers actes sont languissans ; que ces deux 
jeunes pf inces amoureux tous les deux de la même 
femme expriment ordinairement leur amour d'une 
façon bien ennuyeuse et bien fade ; et que cette 
VI. 41 
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mère qui demande à $es fils le meurtre d^uqe amante 
est aussi insensée que l'amante qui demande à ses 
amans le meurtre de leur mère. Il est évident qùeoes 
deux hommes ne sont pas disposés à cette horreur 
dont frémit la naturo , et personne ne deyait mieux 
les connaître que leur mère et la femme qu'ils ado- 
raient tous deux. Nous ne placerons donc pas Ro- 
dogune sur la mâme ligne que le Cid^ les trois pre« 
miers actes d'Horace et Cinna; mais Tinfernal rôle 
de Gléopâtre ne pouvait être tt*acé que par un génie 
de premier ordre: les vers qu'elle prononce ont une 
énergie qui étonne, même après les merveilles aux* 
quelles Corneille nous a accoutumés. Jamais les 
crimes de l'ambition n'ont été peints avec plus de 
force. Lady Macbeth seule peut être placée auprès 
de Gléopâtre. Le cinquième acte de Rodogune est la 
conception la plus terrible de Corneille, et le grand 
maître de l'horreur , Shakspeare , n'est jamais allé 
plus loin. Le spectateur est continuellement dans 
une anxiété poignante , et le dénouement est aussi 
inattendu que magnifique. C'est cet admirable cin- 
quième acte qui fait comprendre l'illusion du poète 
à regard de cette pièce. Il revint à l'élude de l'Es- 
pagne par Héraclius qu'il emprunta à Calderon. 
C'est une œuvre qui contient encore ça et là des 
vers de premier ordre , comme celui-ci que tout le 
inonde a retenu : 

Devine »i in poux et choisis si tu roses. 



r 



tni éên%i0une& prineas qui luttant d@ graodraF 

4'Af9e fyikt rassortir encore nm fo^i» l#6 ^îpdjit^ii 

£»çulté$ dô Corneille quand il ^'j^gjt d'él^v^r h 

pep#ée de ses semblables et de leur inspirer rai5n4)iir 

dii b^^ , le sacrî0ce du moi ^ i|ne id^ g^nà^euM 

#t h^ute ; mais l'intrigua d'Bi^aeli«s est nn hhj^ 

rîiatbe dans les dédales duqf el on m retrouve «diffîî 

Qilemenl. L'auienr a bien raisop de dip? 49P8 §$ 

pré£iee : « Je scirajf trop long si je voiilfti» t^iMiM* 

îeî le reste des ineidens d'ujb poème si emà<«rmiMié^ 9 

Ces intrigues qui se eroisent ejt ei^igep^t uiie AtteAr 

lion eontinuelle , moyew dout BP3 tikéâtre^ dJi 8ô4*- 

leward ont tant abusé de »os jours, m y^u^m4.l9f 

iB^is la belle siipidieité du tbé^tre Antiq^ ui 6^ 

de Corneille et de Baçipe <j^us leuru phef^rd'âBUl^i» 

Z^îi iSfl»ic/M? d* Aragon, comédie héroïque îOHée ©P 

I65J, quatre ans après Héra^iiu^, obJiut Mi^ ^d» 

fiieeè^. Corneille j^étend que k déi^^ppi^iIblSÎMi 

4e Coudé Ot iomber eeue pièce. Peu j$su)€^, j<«i»é 

4 Madrid en 1651, eût peut-^ètre excité de poinf 

breux d(^li»udissemen^ ; fmï les faites 4e I^ng^e ^ 

il eût eu des chances de succès à Paris en 18^ $ 

piais Corneille yen^t d'bj^tuer les .speolateiii^ 

français au genre sévère de se^ gr^nde^ piè<^ rot- 

piaiues , et ce dramc/romauesque» dans le %9H ^ 

Lope de Vega , n'était pas en barinopie 9^c X^ïtr 

cation qu'il leur avait faite; d*aillfum il fajuit !>]«» 

avouer que des défauts graves déparept eeitte {tfèoe > 

M< Sainte-Beuve a appelé DonSanebe xkx^ûûmkrffiik 
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\ création; nous retrouvons dans ce jugement la fer- 
""^-^ Veup romantique des beaux jours d'Bemanî. D'un 
autre côté , Voltaire a dît : « Si Don Sanche est pres- 
que oublié, s'il n'eut jamais un grand succès, c*est 
que trois princesses amoureuses d'un inconnu dé* 
bitent les maximes les plus frivoles d'amour et de 
fierté ; c'est qu'il ne s'agit que de savoir qui épou- 
sera ces princessejs ; c'est que personne ne se soucie 
qu'elles soient mariées ou non. Vous verrez toujours 
l'amour traité dans les pièces suivantes de Corneille 
' du style froid et entortillé des mauvais romans de ce 
temps-là. » Il est difiScile de rencontrer deux opinions 
plus opposées sur une même œuvre. Malgré quelques 
▼ers pleins dé fierté semés dans le rôle de Don San- 
che y nous sommes ici de l'avis de Voltaire, et n'a- 
vons rappelé l'opinion de M. Sainte-Beuve que pour 
mettre eh garde contre l'entraînement des passions 
^ littéraires qui, à certains momens, égarent les esprits 
ies plus distingués. Quant à Nicomèdey il nous sem- 
iûe que le rôle principal est digne de toute admi- 
ration ; c'est une des plus heureuses créations de 
Corneille ; ce caractère est tracé avec une fierté ma- 
^anime et une audace de parole qui ravissent, et 
ie poète dît avec raison dans sa préface que ce ne 
sont pas les moindres vers qui soient sortis de sa main. 
lies autres personnages nous paraissent assez mé- 
diocres : le roi Prusias.est un vieillard imbécile qui 
ne figurerait pas mal dans une comédie. Le grand 
Corneille sembla faire ses adieux au génie tragique 
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par Seriorius. La conférence de ce général et de Pom- 
pée rappelle les beaux jours d'Horace et de Cmna. 
Le reste de la pièce est froid , languissant ; les res- 
sorts ordinaires du drame, la. terreur et la pitié , 
sont négligés entièrement. La mode avait d'ailleurs 
obligé Corneille à rendre certaines parties de son 
œuvre ridicules. Ainsi Tamour de berger qu'il donne 
au vieux Sertorius fait de son héros un personnage 
assez étrange ; mais le sublime entretien du troisième 
acte excita Tenthousiasme 9 6t suffît pour réveiller 
toutes les haines qu'avaient assoupies Héraclius et 
Don Sanche. L'abbé d'Aubignac , célèbre alors par 
un livre de critique plus que médiocre , intitulé 
Pratique du théâtre^ et très-recherché des premières 
^milles de Versailles et de Paris , parce qu'il avait 
long-temps prêché avec succès , adressa publique- 
ment à madame la duchesse de Retz une lettre 
remplie d'injures odieuses contre Corneille : elles 
blessèrent sans doute profondément Tâme du grand 
homme. Depuis Sertorius, Corneille ne produisit 
plus de belles choses ; son esprit semble épuisé par 
les grandes créations de ses commencemens : Théo- 
dore, Attila^ Pulchérie, Suréna, Bérénice, Pertharite, 
Œdipe, OthoH, Soplumisbe, Agésilas, ne rappellent 
que des infortunes dramatiques. Andromède et la 
Toison, pièces à spebtacle, mêlées de chants, sont 
des essais d'opéras venus trente ans avant Quinault. 
Essayons de résumer ici ce que nous pensons de 
Corneille ; notre besoin d'admiration pour ce grand 



1 



166 BiSTome des LËttREs* 

génie nous port^ à terminer cé tableau par l'èxatnm 
des beautés et à nous débarrasser d'abord du blâing 
coidnie d'un fètrdeau qui nous pèse. 

Voltaire a appelé Sbakspeare un barbare ; il 
aurait pu avec autant de raison donner ce titre à 
Tàiiteur du Cid : nous ne eraignons pas de dire que 
Corneille nous semble plus inégal que Shakspeareé 
tJn des phénomènes qui nous étonnent le plus dàn* 
rhistoîre littéraire, c'est que le même homme puisse 
écrire les sublimes scènes de Corneille et ses scèneft 
détestables. Il n'y a pas à dire de lui, comme Horace 
disait d'Homère, qu'il sommeille quelquefois; il fadt 
recôhnaitre que très-souvent il est pitoyable , non- 
seulement par le langage , ce qui serait tout simple 
puisqu'il lé créait , mais par la pensée et le senti* 
ffient. Cette déplorable manie de rendre tous les hé^ 
ras amoureux , manie que nous tenions du théâtSM 
espagnol et des romans de chevalerie alors à la mode, 
à inspiré à Corneille des milliers de vers prétentieux, 
incompréhensibles , absurdes ; elle a entaché ses 
plus nobles œuvres. Les fautes de langage qui se 
trouvent dans ses meilleures pièces rendent aujour- 
d'hui leur lecture fatigante ; ces fautes sont bfen 
plus fréquentes que dans Malhert>e, et même que 
dans Régnier t ee qui n'empêche pas Corneille de se 
placer comme homme de style dans ses belles pages 
sur la même ligne que Bossuet. 

La véritable grandeur de Corneille est sa grandeur 
morale ', c'est la mobièsse de son âmc; à la hauteur île 
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C8 que Tantiquité a produit de plus héroïque , de ce 
que le christianisme nous a montré de plus sublime. 
Chez lui, rhomme se sacrifie avec bonheur à la pa- 
trie ^ à la société, i l'honneur, à Dieu. La muse de 
Corneille , c'est l'abnégation du moi , c'est le dé* 
Youement , nous venons de le dire , c'est le sacrifice* 
Il n'est pas tendre , pathétique , varié , immense, 
comme Shàkspeare ; il n'a été terrible comme lui 
qu'une seule fois, au cinquième acte de Rodogunei 
Il n'a pas cette savante et solennelle harmonie de^ 
Sophocle, qui fait songer au Parthénon ; mais il a, 
plus que ces deux maîtres, l'enthousiasme du devoir. 
Corneille est le poète le plus héroïque du monde , 
celui qui porte le plus aux grandes actions ; Gai- 
deron seul peut approcher de lui sous ce rapport. 
Certes, l'auleur du Cid et d'Horace a dû exercer une 
influence puissante sur la nation française. Si dans 
Forigine il eut pour spectateurs les Gondé , les Tu-* 
renne, les MoIé, les Lamoignon, et tant d'autres 
hommes illustres qui pleuraient d'admiration à ses 
vers, il n'a pas dû impressionner moins profonde-^ 
ment les grands hommes de la France moderne ; et 
à mesure que les annales de la nation ont offert de 
plus étonnans spectacles, Gorneille a dû être de plus 
en plus senti. Aussi Napoléon'' disait-il à Sainte^ 
Hélène que si ce poète avait vécu de son temps, tk 
l'eût fait prince. 

Comme Français, nous avons souvent regretté 
^ue Corneille , dont la fontaisie erra de l'Espagne à 



i68 HISTOIIŒ DES LETTRES. 

Rome et de Rome dans l'Asie mineure, dans la Syrie 
et à Constantinople, ne se soit pas arrêté devant les 
évènemens si dramatiques de notre histoire natio- 
nale : il nous semble que Gbarlemagne, les croisades, 
les époques de Duguesclin et de Bayard auraient 
pu donner quelque aliment à sa passion pour l'hé-*^ 
roïsme. 

Mais nous avons abandonné la biographie de Cor- 
neille après son retour à Paris, lorsqu'il apporta de 
Rouen Horace et Cinna. Oh se rappelle les persécu- 
tions du cardinal de Richelieu contre le Cid : une 
des plus touchantes misères de la vie dû grand poète 
est de le voir dédier Horace au puissant ministre qui 
continuait à lui accorder une pension. Nous avoes 
vu Corneille abreuvé de dégoûts par l'envie de ses 
indignes rivaux , il faut encore que nous le voyions 
courbé sous le despotisme ignoUe de l'argent : ce* 
pendant une petite somme suffisait aux besoins de 
sa vie austère. Il s'était marié à trente-quatre ans , 
en 1640 ; il vivait à Rouen dans sa famille; son frëre 
Thomas et lui avaient épousé les deux sœurs et occu- 
paient deux maisons contiguês ; ils prenaient soin 
de leur mère , veuve. Mais Pierre avait six enfans 
et ses profits ne suffisaient pas à sa dépense; de là 
ces dédicaces aux grands qui ont fait crier quelques 
riches critiques fort injustes, parce qu'ils n'avaient 
pas l'esprit de sentir que cette obséquiosité était une 
nécessité de la position malheureuse de Corneille , 
qui en fait de noblesse d'âme n'avait de leçon à re^^ 
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cevoir de personne. Admis à FAcadémie française 
en 1647, il ne vint s'établir à Paris qu'en 1662 et, 
après une interruption de quelques années pendant 
lesquelles il traduisit Vlmitation en assez mauvais 
vers^ il continua à écrire pour le théâtre jusqu'en 
1674 ail milieu des orages et des amertumes que lui 
causait la décadence de son génie. 

« Corneille, dit M. Sainte-Beuve , avait mis toute 
sa \ie et toute son âme au théâtre ; hors de là il va- 
lait peu : brusque, lourd, taciturne et mélancolique, 
son grand front ridé ne s'illuminait, son œil terne 
et voilé n'étincelait , sa voix sèche et sans grâce ne 
"" prenait de l'accent, que lorsqu'il parlait du théâtre 
et surtout du sien. 11 ne savait pas causer, tenait 
mal son rang dans le monde, et ne voyait guère MM. 
de la Rochefoucauld et de Retz et madame de Sé- 
vigné que pour lire ses pièces. Il devint de plus en 
plus chagrin et morose avec les ans. Les succès de 
ses jeunes rivaux l'importunaient; il s'en montrait 
affligé et noblement jaloux, comme un taureau vaincu 
ou un vieil athlète. Quand Racine eut parodié par 
la bouche de V Intimé ce vers du Cid : 

Ses rides sur son front ont gravé ses exploits. 

Corneille , qui n'entendait pas raillerie , s'écria 
naïvement : « Ne tient-il donc qu'à un jeune homme 
devenir ainsi tourner en ridicule les vers des gens ? » 

» Corneille avait perdu deux de ses enfans, deux 
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fils, et sa pauvreté avait peine à produire les autres* 
Un retard dans le paiement de sa pension le laissai 
presque en détresse à son lit de mort ; on sait la 
noble conduite de Boileau. Le grand vieillard ex-^ 
pi^a dans la nuit du 30 septembre au 1*^ octobre 
i684> rue d'Argenteuil, ou il logeait. Charlotte Cor- 
day était arrière-petite-iille d'une des filles de Pierre 
Corneille *• » 

Trente-trois ans après la naissance de Corneille, 
le 21 décembre 1639 , Jean Racine vint au monde à 
la Ferté-Milon. Son père était contrôleur du grenier 
à sel de la Ferté-Milon, et sa mère, Jeanne Scoaîn, 
avait pour père un procureur du roi des eaux et fo* 
rets i Yillers-Cotterets, Racine resta or(>he!in de 
pore et de mère à Tâge de trois ans. Il avait uoé 
sœur plus jeune que lui d'une année, et qui vécat 
à la Ferté-Milon Jusqu'à l'âge de quatre-vingt-douie 
ans, sans avoir été mariée. L'aïeul maternel de Jean 
Racine }e mit très-jeune au collège de Beauvais , et 
à la mort du vieillard il fut élevé à Port^Royalnles- 
Chàmps, où vivait alors sa grand'mère et une de ses 
tantes. 11 parvint rapidement à lire les auteurs grecs 
dans le texte , et souvent on le trouvait s'égarant 
dans les bois de l'abbaye, avec Sophocle, Euripide, 
Platon, et le roman de Théogène et Ghariclée, quH 
apprit, dit-on, par cœur ^ quand il vit qu'on ne vou <* 
lait pas lui kisser ce livre. Les premières produc-» 

^ Critiques M partraitf , toi^e V'* 
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tiofis de ce beau génie furent des traductions des 
hymnes du bréviaire, et surtout des descriptions dé 
Port-Royal et du paysage environnant , qui semble 
avoir fait sur le poète une impression profonde. Ces 
^ers révèlent une grande inexpérience , mais déjà 
par insèans un rare sentiment de la mélodie. II 
quitta Port-Royal après un séjour de trois années 
et vint faire sa logique A Paris , au collège d'Har^ 
court. Il se lia dès lors avec La Fontaine et queK 
ques autres jeunes gens , et les discussions sur la 
poésie et le théâtre succédèrent aux conversations 
graves et ascétiques de Tabbaye dé Port-^Royal-des-* 
Champs. La ferveur dramatique était grande Â 
cette époque dans Paris ; les pièces de Corneille y 
excitaient toujours Fenthousiasme , quoiqu'il eût 
donné des œuvres assez faibles depuis quelques àn^ 
aées ; c'était vers 1666, dix-neuf ans après Polyeucfe^ 
trois ans avant Sertorius. Les premiers chéfs^'œu- 
vré du grand poète étaient l'objet d'une admiration 
générale et ses faiblesses récentes devaient exci- 
ter un jeune homme enthousiaste * qui sentait 
peut^tre déjà la possibilité de conquérir une place 
glorietisiâ qne Tauieur de CSnnà semblait aban-^ 
donner. 

Louis XIV épousa en 1860 l'infente d'Espagne i 
et eet événement fit nattre plusieurs pièces dé vers, 
M entre autres l'ode de Racine intitulée : ta Nym- 
phe Hk làSelne. Chapelain , l'auteur de la Pucelle » 
^ue nous avons vu rédiger lessétitimens derAca4é« 
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mie sur le Cid , tenait alors le sceptre Ilttérair^^ns 
Paris ; il était malade lorsqu'un parent de Racine 
lui porta Tode du jeune poète ; mais il la lut avec 
plaisir , indiqua plusieurs corrections , et recom- 
manda l'auteuràColbert, auprès duquel il était tout 
puissant. Le ministre envoya à Racine cent louis de 
la part du roi , et le fit porter peu après pour six 
cents livres sur Tétat des pensions aux gens de let- 
tres. 

Ses protecteurs de Port-Royal, sa tante, ses maî- 
tres , se désolaient en voyant les voies mondaines 
dans lesquelles Racine semblait s'engager de plus 
en plus. On lui représenta la nécessité de prendre 
un état^ et après bien des luttes on le décida à par- 
tir pour Uzès, en Languedoc , où il habita chez un 
chanoine, son oncle maternel , qui offrait de lui ré- 
signer son bénéfice. Mais il fallait entrer dans les 
ordres, et Racine ne se sentait pas une vocation as- 
sez vive. Il passa tout l'hiver de 1661 , le printemps 
et l'été de 1662 à Uzès. Sa correspondance nous ré- 
vèle les tourmens de son âme à cette époque ; on y 
voit poindre déjà les sentimens tendres qui l'inspi- 
reront un jour ; on y découvre les goûts sévères M 
poète le plus pur qu'aient produit les lettres fran- 
çaises, car il a en horreur le patois du midi , et se 
compare à Ovide exilé sur les bords du Pont-Euxin. 
- Racine se dégoûta bientôt de ce séjour et revint i 
Paris, où il composa l'ode intitulée: laBenornméeaux 
Muses. Il la porta lui-même à Cdbert qui lui fit 
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compter une nouvelle gratification de six cente li- 
Tres..Le jeyne abbé Levasseur, ami de Racine, 
montra cette ode à Boileau , qui la lut avec intérêt 
et écrivit quelques remarques au bas des pages. 
Elles parurent si judicieuses à Racine qu'il désira 
en connaître l'auteur. De là est venue cette amitié 
quia été si durable. Déjà lié avec La Fontaine, 
l'auteur de ces deux odes fortunées comptait quel- 
ques amis puîssans, parmi lesquels M. de Saint- 
Âignan, qui le présenta à la cour, où sa figure dis- 
tinguée et toutes les grâces de son esprit le firent 
remarquer du roi. Il vit alors quelle place occupait 
parmi les seigneurs et les grandes dames le poète 
dramatique qui avait élevé le théâtre français à la 
hauteur de celui d'Athènes , et il résolut de se con- 
sacrer tout entier à ce genre de travail. Il essaya 
d'abord le sujet de Théagène et Chariclée] faiais il aban- 
donna cette œuvre pour h Thébaide dont Molière lui 
donna le plan, dit-on: notre grand comique, voyant 
avec peine les auteurs quitter son théâtre pour por- 
ter leurs productions à celui de l'hôtel de Bourgo- 
gne, se rappela un jeune poète qui lui avait pré- 
senté l'ébauche d'une tragédie intitulée Théagène 
et Chariclée ; il alla le trouver et Racine s'obligea à 
lui apporter chaque semaine un acte des Frères enne- 
im. Cette tragédie eut quinze représentations très- 
suivies et Racine reçut un présent considérable pour 



C'était cependant un début très-faible, car la na* 
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lion*{)osfiédait des cbefs*d'<iPiiYre depuis un quart 
de siècle. Une asse^ b^Ue versification, mais QDtiè* 
retient dans le goût de Corneille , se faisait remar^ 
quer dans plusieurs parties ; le véritable génie de 
Racine n'apparaissait pas encore. Il dit dans sa pré* 
face qu'il avait dre8$é à peu prèn son plan surleMPhé- 
nicienmM d'Euripide. 11 semble ne s'être pas oœupé 
de l'héroique pièce d'Eschyle sur le même sujet, h 
Sept chefs devant Thêbes. Toute comparaison seevi 
d'ailleurs impossible , le solennel et primitif poète 
grec s'élèverait ici trop au-dessus de l'homme qui 
devait bientôt conquérir une si belle place dans l'his^ 
toiro littéraire. Alexandre^ joué en 1665, un an apré$ 
la Thébàide, brouilla Racine avec Molière etCôrudlle. 
Le premier se fâcha parce que la pièce lui fut reti'- 
rée pour la porter à l'hôtel de Bourgogne. Quant à 
Corneille, on sait que Racine lui ayant lu sa pièce, 
l'illustre poète déclara qu'elle annonçait un grand 
talent pour la poésie, mais non pour le théâtre; es 
moi circula dans le public et une cabale puissante 
appuyée sur ce nom imposant faillit compromettra 
la représentation. Le jugement de Corneille pouf 
semble très*naturel , Alexandre n'est encore qu'un 
essai médiocre. L'Inde et son conquérant n'avaiait 
guère échauM l'imagination de l'écrivain. Md^ sas 
heure devait sonner bientôl : deux ans aprèsAlexsA^ 
dr^ ÀMdramajque fut représentée , et eut , disent las 
contemporains , presque autant de retentiasemait 
que le Gd. 
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Ld poète entrait ici dans un monde tout nouveau, 
et les spectateurs Vy suivirent avec avidité. La cour 
et la ville étaient alors très-occupées de galanterie, 
le roi Louis XIV étalait avec pompe l'adultère sur le 
trôoe, les tendres faiblesses étaient à la mode. S'il 
faut en croire quelques contettiporains^ et entre au- 
tres madame de Sévigné, Racine était lui-même éper- 
dûment amoureux de ia Champmeslé , actrice de 
rbdtel de Bourgogne , et ce fait est demeuré dans 
lliistoire des lettres^ malgré la dénégation du pieux 
Louis Racine , que cette faiblesse de son père ef* 
frayait un peu. Tout concourait donc au succès 
SAndramaque ; les tourmens de l'amour, les jalou- 
sies terribles, toutes les luttes de cette passion eni- 
vrante et si souvent funeste, étaient exprimées dans 
Andramaque avec une profondeur et une éloquence 
iaoonnues jusqu'alors. L'efl'et fui prodigieux; la 
Ffince retentit des mots d'Hermione : 

Pourquoi l'assassiner ? qu'a-t-il fait? à quel titre ? 
Qui te Ta dît? 

Omme elle avait retenti vingt-oinq ans auparavant 
du qu'il mourût dti vieil Horace. 

Les flots de taidresse qui s'épanchaient du cœur 
^ Racine amollirent toutes les imaginations -, Cor* 
neilte avait élevé les âmes vers les sublimes régions 
(}« devoir I de la beauté héroïque; Racine les plon- 
geait en des faiblesses pleines de charme, mais, 
bé^ ! tuiflsi de souffirances , de désordres et de mal-» 
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heurs. Aimons et admirons Racine, mais reconnais- 
sons tout d'abord que si la forme poétique a si 
merveilleusement progressé dans ses maind , le 
vieux Corneille avait planté plus haut son étendard. 
Il était grand surtout par la force morale qu'il im- 
primait à la nation ; nous ne voudrions pas assurer 
queRœine n'ait pas troublé bien des âmes par les 
douces langueurs qu'il y a versées. 

L'exquise tendresse de ce poète se trouve tout 
entière dans Andromaque; non-seulement l'amour 
y est peint avec une vérité admirable, mais que de 
traits délicieux dans le rôle de la veuve d'Hector , 
de la mère d'Astyanax ! Pyrrhus et Oreste révèlent 
aussi le génie d'un grand maître. Les belles dames 
de la cour de Louis XIY trouvèrent le premier trop 
rude, trop emporté. Racine dit spirituellement 
dans sa préface : « J'avoue qu'il n'est pas assez rési- 
gné à la volonté de sa maîtresse , et que Céladon a 
mieux connu que lui le parfait amour. Mais que faire? 
Pyrrhus n'avait pas lu nos romans.... v Oreste 
est bien cette victime de la fatalité antique , dont les 
sublimes tragiques grecs nous ont si éloquemment 
raconté la vie épouvantable. Ce rôle a un parfmn 
antique ; il rappelle Eschyle et Sophocle et ne souffre 
pas de ce souvenir. Que dire de plus pour la gloire 
du poète ? 

Racine avait puisé l'idée de cette tragédie dans 
quelques vers du troisième livre de V Enéide. VAn- 
dramaque d'Euripide lui a en etkt peu servi ;' il lui 
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doit cependant quelques parties de ce râle d'Her- 
mione , qui est resté une des plus belles créations 
du poète , même après Roxane et Phèdre. On a dit 
que rien dans les écrivains de rantiquîté n'avait pu 
donner l'idée i Racine d'un pareil rôle ; il nous 
semble cependant que le quatrième livre de V Enéide 
est une étude qui a bien des rapports avec Andro- 
moque. De tous les poêles antiques , Virgile seul 
semble avoir entrevu l'amour tel qu'il a été chanté 
après le christianisme. Il est vrai que Virgile est 
beaucoup plus jeune que les tragiques grecs , et 
qu'il appartient à la civilisation et au siècle qui en- 
tcndirenl la voix du Christ. 

Les admirateurs d'Andromaque firent naitre comme 
toujours des antagonistes : un comédien nommé 
Subligny publia une critique en forme de comédie, 
el Racine profita des conseils qui lui parurent judi- 
cieux et rejeta les autres. Saint-Évremond dit , en 
parlant de la nouvelle tragédie : • Elle a bien l'air 
des belles choses ; il ne s'en faut presque rien qu'il 
n^y ait du grand, r Saint-Évremond » habitué au 
sublime de Corneille, n'avait pas senti les beautés 
neuves et pathétiques du jeune écrivain qui fondait 
alors sa renommée impérissable. 

Au milieu de ces débals, le sieur DesmarelsdeSaint- 
Sorlin, tout meurtri-de la chute de son Oovis, s'aper- 
çut qu'il no pouvait être poète et s'avisa d'être pro- 
phète et d'expliquer TApocalypse. Il annonça une 
armée de cent quarante-quatre mille victimes qui , 
VI. la 
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, SOUS la conduite du rdi, rétablirait la vraie religion. 
Nicole écritit contre cet insensé des lettres qu'il inti- 
tula le% Visionnaires , en mémoire de là comédie des 
Visionnaires de Desmarets de Saint-Sorlin. L'austère 
janséniste faisait un crime à Fécrivain de s'Stre 
rendu célèbre dans le monde par des romans et des 
(comédies. Racine se crut atteint par ces lignes d'an 
de ses anciens maîtres , et lança une lettre très- 
piquante et très-spirituelle contre Nicole et tout 
Port-Royal. Cet écrit eut un grand retentissement 
et attira des répliques qui provoquèrent une seconde 
lettre de Racine plus mordante encore, mais retirée 
de la circulation à la prière de Despréaux. 

Le privilège de la première édition d'Andromaque 
est accordé au sieur Racine , prieur de l'Épinay , 
ce qui prouve qu'un bénéfice lui avait été donné 
avant 1667 ; mais, en possession de cet avantage, il 
se le vit disputer par un régulier qui lui intenta un 
jprocès que ses juges ni lui n*entendirent '. Las de ce 
monde dégoûtant qu'en style de comédie Ton 
nomme la chicane, il abandonna le bénéfice et se 
vengea par une pièce contre les avocats et les juges; 
ils en rient eux-mêmes depuis deux siècles. 

Racine, Boileau, Chapelle, Furetîère et quelques 
antres faisaient alors de fréquens repas chez un trai- 
teur en grande réputation; les plaisanteries attiques 
ne manquaient guère, mais s'il en échappait de 
mauvais goût, on subissait un châtiment qui con- 

* Préface des Plaideurs. 
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sistait à lire des vers de la Ihicdle de Chapelain ^ 
constamment ouverte sur la table. Plusieurs traitt 
et même des scènes de la comédie des Plaideurs fu^* 
rent indiqués à Racine par les convives. A la manière 
d'Aristophane , Tauteur avait représenté plusieurs 
personnages très connus dans le monde parisien 
d'Slors. Cette farce admirable n'obtint cependant pfts 
de succès au début ; les comédiens , dégoûtés de la 
seconde représentation , n^osèrent hasarder la troi-^ 
sîème. Molière seul , fort de son jugement et cédant 
à la générosité de son caractère , protesta contre la 
décision de l'assemblée. Un mois après Louis XIV 
Sttivait à Versailles l'exemple du grand comique , et 
les rires de la cour sauvaient la pièce*, qui dès tort 
réussit à Paris. 

BritannicuSy joué en 1670, attira de nouveaux 
oriages à Racine , qui craignit quelque temps que 
cette tragédie n'eût une destinée malheureuse. On 
avait applaudi Andromaque avec enthousiasme ; mais 
on ne voulait pas que le poète eût un autre talent 
tpie celui de peindre les langueurs et les colères de 
îamour; on disait que la tragédie politique, qui 
était le triomphé de Corneille , ne pouvait réussir 
dans les mains du nouveau poète , et le public ne 
voulut pas en avoir le démenti ; il lui fallut du temps 
pour se décider à reconnaître les beautés austères 
de cette tragédie , qui est restée comme un des plus 
beaux titres de gloire de Tauteur. Il avait profon- 
^ment étudié Tacite, et rq[)roduit en vers mi^nl- 



\ 
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fiques le génie mâle et profond du plus grand histo* 
rien de Rome. Sénèque et Pline avaient Bum 
inspiré à Racine des pensées et des images sublimes. 
Le rôle d'Agrippine est une étudo élevée et se* 
vèjre ; celui de Burrhus a une grandeur stoique ad- 
mirable; Néron est un monstre naissant dessiné 
avec génie. U y a quelque fadeur dans les amours 
de Juqie et de Britannicus , surtout quand on les 
compare aux emportemens d'Hermione et d'Oreste 
dans Andromaque. Le cinquième acte est très«au*des- 
sous du quatrième, qui renferme la belle scène 
d'explication entre Néron et sa mère; mais dans 
Tensemble c'est une œuvre de grand maître , d'un 
style savant et pur, d'une perfection jusqu'alors in- 
connue en France. 

Madame, duchesse d'Orléans, était à la cour la 
grande protectrice dç Racine; pour compromettre 
te vieux Corneille elle imagina de demander aux 
deux poètes une tragédie sur. le sujet de Bérénice. 
L'esprit fier et sublime de Corneille , depuis long* 
temps sur son déclin , ne pouvait s'amollir au point 
de lutter contre le mélodieux maître qui faisait sou- 
pirer tous les cœurs de la cour et de la ville. Aussi 
le grand vieillard fut-il vaincu sans conteste. Béré- 
nice est bien loin des emportemens passionnés 
d'Hermione ; c'est une suave et pénétrante élégie. 
Béréniceet Esther sont sans modèle aucun au théâtre. 
Toutes les dames de la cour versèrent de douces 
larmes, et cela se conçoit quand on songe que l'une 
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d^elIes a écrit le nable et tendre lirre qui se nomme 
la Princesse de Clèves. Chacun d'ailleurs rappelait les 
diastes et mélancoliques amours du roi et d'Iierir 
rietto d'Angleterre. Jamais la poésie de. Racine n'a 
été aussi mollement gracieuse : cette mollesse lui 
fot reprochée ; comme toujours , il y eut des espriii 
qui saisirent le défaut de cette qualité et s'écrièrent 
que la pièce nouvelle manquait. d'énergie. Un abbé 
de Villars publia une brochure contre les deux trat 
gédies; Racine fut défendu par Subligny lui-même^ 
qui , après avoir attaqué Andromaque dans sa eomé;- 
die^n prose intitulée la FoUe quereUe , crut devoir 
protéger Bérénice. . . - 

Cette pièce ne laissa pas d'affliger Paùteur ; ime 
parodie jouée sur le Théâtre italien , les critiques 
sévères mêlées par Pabbé de Yillars à ses éloges^ le 
mot célèbre de Chapelle et les railleries de Saintr 
Évremond tourmentaient la susceptibilité de Racine^ 
tendis que Corneille se désolait de la chute de soâ 
oeuvre ^ 

Les deux Bérénice avaient été jouées en 1671^ 
Bajazet parut en 1672. Ici Racine revenait à l'inr 
spiration passionnée du rôle d'Hermione ; mais il 
plaçait sa scène au milieu de mœurs toutes nour 
velles pour les spectateurs, en des régions peu con- 

* « Que penseZ'Yous de Bérénice ? demandait Racine à Chu- 
pelle. — Ce que j'en pense? répondîl-il : Marion pleure^ Mû- 
Trién trie , Marion veut qu'on la marie. «» La plaisontorie fit 
Ibrlnne. 
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nues alors de la muse de Toccident, sur le BosphôfH» 
Il faut voir dans sa préface avec quellô inquiétude 
il se défend d'avoir osé peindre un fait presque conn 
temporaih , et comment il s'excuse en disant qus 
l'éloignement des lieux remplace l'éloignement de 
l'époque. Tout cela est bien scrupuleux pour des 
leoteurs du dix-neuvième siècle , assez audacieux 
comme chacun sait. On a fiiit à l'auteur de Bajazet 
un grand honneur de. la couleur locale qu'il a su ré^ 
pandresur sa tragédie. Nous avouons que tioussom^ 
mes peu impressionné par e^ genre de màrite. Au 
dix-neuvième siècle, les lecteurs de Shakspeare m 
sauraient apercevoir une couleur locale bien vive^ 
«lant rendue par Corneille et Racine ; ce qui £ait de 
Bajazet une œuvre de génie, c'est le rôle de Roxane^ 
aussi dramatique , aussi passionné que celui d*£fer-r 
mionSf mais plus développé, pli|s avancé encore dans 
la science du cœur. Gomme nous Tavons déjà dit^ 
Didon seule , dans l'antiquité, avait donné l'idée de 
^s terribles peintures de l'amour ; l'Angleterre do 
seizième siècle avait produit des chefs-d'œuvre en 
ce genre ; nous n'osons pas affirmer que l'OlhelIo de 
Shakspeare ait été égalé même par Raciqe ; mais ce 
que nous affirmons , c'est qu'il n'a jamais été «ir^ 
passé.Toutefois il faut nepasoubiicrque Racine igno- 
rait entièrement ce qui s'était passé si près de lui 
et& uneé(KNiuesi peu éloignée.Le siècle de Louis XIY 
ne connaissait que l'antiquité , l'Italie et l'Ëspsr 
gne, et encore il ne parait pas que Boileau et Ra* 



ci^e mtkt beaucoup pratiqué la poésie de ces deux 
dernières contrées. Toute la gloire de la création 
d'9ermione et de Roxane appartient donc en pro- 
pre au poète français, et ce n'est pas un mince effort 
de g^énie. Acomat est aussi une figure de premier 
ordre^ il a cette fermeté i^toïque puisée par les Mu- 
solmans dans le fatalisme de leur dogme. « Je ne 
vois rien dans l'antiquité ni chez les modernes , a 
écrit Voltaire, qui soit dans ce caractère, et la beauté 
de la diction le relève encore.» Les autres rôles sont 
faibles: Bajazetiressemble un peu à Britannicus; mais 
pourquoi faire un reproche grave à Racine de ces 
sortes de peintures? Ces caractères faibles Qt indécis 
mettent plus en évidence les caractères forts et ar- 
rêtés. Ce sont des contrastes nécessaires peut-être , 
vrais au moins. Roileau trouvait la versification dé 
cette pièce négligée ; il 5 a en effet çà et là des vers 
réprébensibles , mais quelle perfection dans ce qui 
^sjtbeaul 9 

Bajazet excita bien des enthousiasmes et bien des 
critiqu.es. Cette pièce, écrivait madame de Sévigné, 
est, dit on, autant au-dessus de Corneille que Cor- 
^eiU^ est au-dessus de Boyer. Voilà ce qui s'appelle 
louer. Du bruit de Bajazet mon âme importunée fait que 
j^ veux aller à la comédie : nous en jugerons par ^M 
yeux etr nos oreilles. » 9 

Elle écrivait après la représentation à madame de 
.Grigpan : « Je vous envoie Bajazet; je voudrais axissi 
yops envoyer la Champmeslépour réchauffer la piècet 
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II y a (tes choses agréables , rien de parfaitemeiit 
beau, rien qui enlève, point de oes tirades de Cor- 
neille qui font frissonner. Ma iiile, gardons-nous 
bien de lui comparer Racine. Sentons-en la diffé- 
rence, jamais il n'ira plus loin qu'Andromaque... il 
fait des comédies pour la Champmesié, et non pas 
pour les siècles à venir : si jamais il n'est plus jeune 
et qu'il cesse d*ètre amoureux , ce ne sera plus la 
même chose. Vive donc notre vieil ami Corneille! 
Pardonnons-lui de méchans vers en faveur des dt*^ 
vines et sublimes beautés qui nous transportent. 
Ce sont des traits de mattre qui sont inimitables. 
Despréaux en dit encore plus que moi. En un mot 
c'est le bon goût : tenez vous-y . » 

Ces fragmcRS de lettres appartiennent à Thistoire 
littéraire du dix-septième siècle ; ils nous initient 
aux discussions des premiers salons de Paris sur 
les pièces des deux grands rivaux. Madame de Sévt^ 
gné était fidèle à son admiration pour le vieux poète, 
et ne pouvait comprendre les deux gloires en même 
temps ; c'est l'histoire de toutes les époques^ les re- 
nommées établies servent à combattre les génies 
qui entrent dans la carrière ; on se fait ainsi dé la 
gloire une arme contre elle-même : il semble que 

«IX choses qui diffèrent ne sauraient être belles en 
me temps. 
^ Un an après Bajazel , Tauteur donna MUhridate , 
qui lui fit ouvrir les portes de l'Académie française. 
Le caractère de ce grand enneipt de Rome, peint mr 
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Racine avec nnc admirable vigueur, étonna les par* 
tisans exclusifs de Corneille, qui auraient dû 6lre de* 
puis long-temps convaincus par Agrippine et par Aur- 
rhus. Monime est un des plus beaux rôles de fommo 
que nous ayons à la scène ; cette noble et terrible 
kUe de la passion et du devoir a inspiré au poète 
des vers magnifiques; la pudeur décore tout ce rôle, 
si je puis m'exprimer ainsi ; il a une pureté morale 
que les âmes d'élite savent seules exprimer. Il y a 
bien encore dans cette pièce quelques scènes d'à* 
iDour assez fades ; mais Tœuvre est belle dans Ten- 
semble, et Monime est une création qui avait peu 
de modèles dans l'antiquité et même dans le théâtre 
espagnol , que Racine d'ailleurs semble n'avoir pas 
étudié. Les Grecs étaient l'objet de ses recherches et 
de son admiration continuelles. Il n'osa jamais se 
mesurer avec le génie religieux^ solennel, et si plein 
d'harmonie de Sophocle , et cependant il était digne ^ 
de cette grande lutte ; il attaqua Euripide commç 
un rival moins dangereux et fit représenter Iphigénk 
en 1674. J'avoue, écrit-il, que je dois à Euripide un 
bon nombre des endroits qui ont été le plus approu*** 
vés dans ma tragédie. 

Tout révèle dans l'iphigénie française la maturité 
du génie ; l'ordonnance du drame est savante « la / 
poésie est scrupuleusement travaillée , et ce labeur *' 
consciencieux ne nuit en rien à l'inspiration ; les 
caractères sont tracés avec une rare profondeur : 
Clyteomestreetlphigéniesontsupérieuresàces deux 
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rôles dan^ Euripide, de toute la supériorité des idée^ 
cl^rétiennes sur les idées du paganisme. L'époiise 
Q'est pas écrasée comme chez le poète grec par Tau- 
torité absolue d'Agamemnon ; on sent qu'elle parfp 
comme une libre créature de Dieu. C'est moins grep 
sans doute , mais c'est plus beau, et s'il ; a invrair 
semblance, elle est rachetée par une grapdeur mo* 
r^Ie qui charme le spectat^ur. L'amour maternel 
n'a pas de plus éloquent interprète que Clytpmnestre, 
Iphigénie est charmapte de douce résignation et su- 
blime de caractère. Agamemnon reste digne dans ud4 
situation très-compromettante , et c'était une dîffi* 
culte que personne ne^contestera. Achille est admîrr 
rable d'énergie presque fabuleuse ; Racine s'est très- 
heureusement inspiré non -seulement d'Euripide , 
mais d'Homère. Il a traduit des passages entiers du 
vieuic et saint poète (^ l'Ionie , et ce senties endroits 
les plus admirés. « J'ai reconnu avec plaisir, dit Ra- 
cine, par reflet qu'a produit sur notre théâtre tout 
c#qii$ j'ai imité ou d'Homère ou d'Euripide, quels 
bon sens et la raison étaient les mêmes dans tous 
les siècles. Le goût de Paris s'est trouvé conforme i 
celui d'Athènes. » On n'a critiqué avec quelque rai- 
son dans cette tragédie que le rôle d'Ériphile qui est 
jëvideq^ment jtrpp épisodique , mais devient aussi la 
$Qi^rjce4e beaujU^ ,qui (^r^lmi pardonner bien d'aur 
tres imperfections. 

Mjds cia n'est pas le rôle d'Êrîphiie que nous re- 
pjrpcbpns k l'Iphigénie français^e ; ça qui a manqué â 
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Racine comme à Corneille , c'eàt le sentiment de la 
nature , de rinfluence du paysage sur Tâme hu« 
maine. On voit que ces grands hommes ont passé 
leur vie au milieu des livres, qu'ils ne se sont pas 
égarés la nuit sur les grèves solitaires et retentissant 
tes , à la lumière douteuse des astres réfléchie par 
la mer ; ils n'ont jamais senti le langage mystérieux 
que le désert parle au cœur de l'homme. Yoilà là 
supériorité d'Euripide , de Sophocle , de toute la 
Grèce, sur les poètes de Louis XIV. 

Racine n'abandonna pas l'auteur d'fyhigéfiie , il 
lui emprunta encore le sujet de Phèdre, qui fut re^* 
présentée en 4677 ; mais ici le poète français s'élèfe 
bien plus au-dessus d'Euripide que dans la lotte 
précédente. La tragédie du poète grec, malgré quel- 
ques belles scènes , reproduites par l'illustre imita- 
teur, est loin d'être un chef-d'œuvre, tandis que la 
pièce française est certainement une des plus belles 
productions du théâtre. Racine a plus suivi peut«> 
être Sénèque qu'Euripide; il lui doit entre autres la 
scène delà déclaration, et celle de l'aveu et des re- 
nords de Phèdre. Mais que de magntfieenees il ne 
doit qu'à lui-^mème ! 

On peut dire que le Rôle de Phèire est la pièoe 
tout entière : il nous senibte la [4us belle ex|Nreseioa 
de l'amour offerte par le théâtre français ; rien ail- 
leurs n'est aussi complet et n'a fait naître une poé- 
sie aussi élégante, aussi large, aussi par£ûte. Cette 
fcmme si passionnée , que sa tendresse p^r le &§ 
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de son époux jette dans l'épouvante, est un assemr 
blage admirable de désirs terribles et de remords 
plus terribles eneore. Elle ne cède pas à ses entrât- 
nemens et elle se repent comme si elle y avait cédé« 
€*est la femme chrétienne dans tout le sentiment 
austère de la pudeur, qui est Thonneur de ce sexe. 
Ce rôle de Phèdre avait presque reconcilié le sévère 
janséniste Arnaud avec le théâtre , et c'était une 
pensée qui charmait. le grand poète. D'ailleun, 
quelle magnificence de poésie ! Pour nous , français , 
Fantiquitén'a rien produit de plus beau sous le rap- 
port du langage poétique. Nous voudrions citer, 
mais quoi?... le rôle. entier ? tous les écoliers de 
quinze ans le savent par cœur. 

Les reproches faits par quelques critiques aux 
autres rôles de la pièce nous semblent assez puérils; 
ces rôles nous paraissent à leur place et concou- 
rir tous à cette grande harmonie que Phèdre domine, 
comme en musique une mélodie sublime domine 
les accompagnemens. 

Eh bien! qui le croirait? le succès de ce chefr 
d'œuvre fut compromis par une pièce ridicule. Ceci 
est le plus grand crime littéraire du public français, 
qui préféra la platitude de Pradon aux merveilles du 
plus harmonieux de nos poètes. < La curiosité de 
chercher la cause de la première fortune de la 
Phèdre de Pradon , dit Louis Racine dans les Mémoires 
sur la vie de son père, est le seul motif qui h 
puisse fakre lirç aujourd'hui, i La véritable raison 
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(le cette fortune fut le crédit d'une puissante csbale^ 
dont les chefs s'assemblaient à Thôtel de Bouillon. 
I Ils s'avisèrent d'une nouvelle ruse qui leur coûta, 
disait Boileau , quinze mille livres : ils retinrent les 
premières loges pour les six premières représenta- 
tions de l'une et de Tautre pièce, et par conséquent 
ces loges étaient vides ou remplies quand ils vou« 
taient. p Madame Deshoulières eut la honte de pren- 
dre parti pour Pradon et de livrer au public un 
sonnet insultant pour le grand poète. « On ne s'a- 
visa pas de soupçonner madame Deshoulières , dit 
le même écrivain ; on se persuada fort mal à propos 
que l'auteur était M. le duc de Nevers, parce qu'il 
faisait des vers et qu'il était du parti de l'hôtel de 
Bouillon, f On répondit à ce sohoet par une paro- 
die sur les mêmes rimes, et on ne respecta dans 
c€ftte parodie ni le duc de Mevers , ni sa sœur la du- 
chesse de Mazarin , retirée en Angleterre. Quand les 
auteurs de la parodie n'eussent fait que plaisanter 
M. le duc de Nevers sur sa passion pour rimer, ils 
auraient eu tort puisqu'ils attaquaient un homme 
qui n'avait cherché querelle à personne ; mais dans 
leurs plaisanteries ils passaient les bornes d'une 
querelle littéraire, en quoi ils n'étaient pas excu- 
sables, le ne rapporte ni leur parodie, ni le son- 
net : on trouve ces pièces dans les longs commenta- 
teurs de Boiléau et dans plusieurs recueils. On no 
douta point d'abord que cette parodie ne fût l'ou- 
vrage du poète offensé , et que son ami Boileau n'y 



100 fiiSTOIRË DES LETTtltlS. 

e&t (lart. Le soup^n était naturel. Le duc irrité 
annonça une vengeance éclatante. Ils désavouèrem 
la parodie , dont en effet ils n'étaient point les au- 
teurs ] et M. le duc, Henri Jules, les prit tous deux 
sous sa protection ^ en leur offrant l'hôtel de Condé 
pour retraite. < Si vous êtes innoceiis, leur dit-il, 
venéz*^ , et si vous êtes ôoupables , venez -y encore, f 
La quwelle fut apaisée quand on sut' que quelques 
jeunes seigneurs très-distingués avaient £ait dans un 
repas la parodie du sonnet. 9 

Phèdre triompha de toutes ces ignobles cabales , 
et le véritable public finit par reconnaître la beauté 
de ce chef d'œuvre ; mais le coup était porté ; Ra- 
cine , profondément blessé , renonça au théâtre. 
Jamais la foule ne comprendra tout ce qu'il y a de 
susceptibilité souvent maladive dans ces âmes ex- 
quises et sublimes qui sont la gloire d'une nation. 
Chaque époque voit se reproduire de ces injustices 
barbares qui tuent le génie. 

Racine avait conçu plusieurs projets qui n'ont 
pas été exécutés : on a trouvé dans ses papiers le 
plan du premier acte d'aune Iphigénie en Tauride; il 
avait aussi l'intention de traiter le sujet à'Alœste. 

A l'époque où l'auteur de PAédre quitta la scène, 
les idées religieuses qu'il avait puisées dans le com- 
merce des hommes illustres de Port-Royal se réveil- 
lèrent en lui. Son fils prétend qu'il avait eu un 
moment le dessein de se faire chartreux, et qu'il en 
fut détourné par son conftisseuri qui lui conseilla afu 
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contraire de se marier. Rien ne ressemble moitis à 
un acte passionné que le mariage de Racine. « L'en- 
tie de s'unir à une personne très-vertueuse , que de 
ki^es amis lui proposèrept^ lui fit épouser, le 
i« juin 4667, Catherine de Romataet > filte d'un 
trésorier de France, au bureau des finances d'A- 
inietis'. f 

Dès lors la vie de Racine s'écoula dans les joies et 
liBS inquiétudes du ménage; ses vertus comme époUt 
ift comme père peuvent être données en exemple à 
tous. Nommé historiographe du roi avec Despréaux, 
il suivit le monarque dans plusieurs campagnes et 
len reçut des dons qui lui permirent d'élever sa fa- 
ttiille dans une aisance modeste. 

En 4689, c'est-à-dire douze ans après Phèdre^ 
madame de Maintenon demanda au poète une tragé- 
die sainte qui pût être jouée par les jeunes pen- 
sionnaires de Saint-Cyr, et il écrivit Esther. Comme 
nous l'avons déjà dit, cetie pièce est peut-être, avec 
Bérénice^ l'œuvre la plus personnelle de Racine; 
nous ne lui trouvons de modèle nulle part. Toute la 
cour s'émut à la déclamation de cette tragédie dans 
li maison de Saint-€yr ; Louis XIV et madame de 
Maintenon comblèrent le poète de faveurs et de ca- 
resses ; c'était à qui obtiendrait d'assister à ce spec- 
tacle; on voit dans les lettres de madame de Se vigne 
que Téloquente marquise elle-même Ait presque 

^ L. Rachve. 
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fière de ce privilège. Comme Esther n'était pu 
écrite dans lc8 conditions ordinaires des ouvrages 
dramatiques, elle fut mal accueillie lorsque le Tliéà- 
trc-Français la joua en 472i. En effet , l'action^ et 
par conséquent Tintérét , manquait ; c'est une suave 
et religieuse poésie , très-belle dans la bouche de 
jeunes filles au sein d'une silencieuse et mélanco- 
lique retraite. Toute la grâce et la douceur des livres 
saints était reproduite par les vers du poète ; il avait 
senti et exprimé la poésie hébraïque avec le même 
bonheur que la poésie grecque. 

Une circonstance concourait encore à donher plus 
de charme à cette pièce , lorsqu'elle fut représentée 
à Saint-Cyr : c'étaient les allusions dont elle était 
pleine ; ainsi tout le monde reconnaissait naadame 
de Maintenon dans Esther , Aman faisait songer à 
Louvois , et la proscription des Juifs à la révocatito 
de redit de Nantes. 

L'onction de la poésie d' Esther ne sera jamais sur- 
passée ; les chœurs ont autant de charme que les 
plus élégantes élégies soupirées par les muses de 
THellénie et de Rome. On a beau savoir ces vers par 
cœur, on ne peut les relire sans se sentir les yeux 
mouillés de douces larmes. 

Louis XIY témoigna sa satisfaction à Racine par 
un don de vingt-quatre mille livres, et lui demanda 
une autre pièce. L'année suivante , le poète donna 
Athalie. Celte tragédie, qui depuis a été regardée 
comme le chef-d'œuvre de la scène française , fut 
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reçue avec dédain à la représentation et à la lecture : 
on disait que c'était un sujet de dévotion , propre à 
amuser desenfans.... honte! le dénigrement fut 
général , et Racine n'eut pour consolation que Ta- 
mitié de Boileau , qui lui disait malgré tout le 
inonde: « Athalie est votre meilleur ouvrage... » 
En effet , tout est grand dans cette tragédie : l'action 
est aussi simple que l'antique , et c'est là une mar- 
que incontestable de génie : émouvoir sans intrigue, 
par la seule force de la poésie et de la pensée. Ra- 
cine avait atteint aux sublimités des muses saintes 
de l'Orient ; il rappelait la pompe et l'enthousiasme 
des prophètes dans Joad , la naïveté divine de l'É- 
vangile dans Joas. Les chœurs sont superbes'; ce 
style ne peut plus être loué , toutes les formes de 
l'admiration ont été épuisées à son égard. Rien n'est 
faible dans Atlialie , sauf quelques imperfections de 
langage relevées par l'Académie française avec le 
respect qu'elle devait au grand homme. Tous les 
caractères sont fortement tracés ; cette tragédie est 
l'œuvre la plus parfaite de l'un des plus harmonieux 
génies qui aient paru sur la terre. 

Athalie était d'une beauté trop pure et trop neuve 
pour être appréciée du public français d'alors ; l'a- 
veuglement dura plus de vingt années; les épi- 
grammes se multiplièrent ; la plus célèbre est celle 
attribuée à Fontenellc : 

Gentilhorome extraordinaire , 
£t suppôt de Lucifer, 
\u 13 
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Pour avoir fait pis qu'Esther, 
Gomment diable as-tu pu faire ? 

Les malheureux , dans leurs sociétés musquées^ 
donnaient pour pénitence la lecture de quelques 
\ers d'Athaliet La mesure était comblée, la stupi- 
dité allait forcer ce génie au silence ; il s'enferma 
en lui-même pour pleurer sa gloire dans le sein de 
Dieu : grand et saint exemple donné à tous les siècles 
qui profitent peu de ces enseignemens. 

L'illustre poète vécut dès lors dans une sorte d'in- 
timité avec Louis XI Y, dont il était gentilhomme 
ordinaire. Le roi le faisait souvent coucher dans sa 
chambre pendant ses maladies; il aimait à causer 
avec lui et à l'entendre lire. Mais cette faveur ne 
dura pas : madame de Maintenon , touchée de la 
misère du peuple, demanda à Racine un mémoire 
sur ce grave sujet. Le roi fut blessé des critiques 
émises par son favori sur son administration , et lui 
fit défendre de le revoir en disant : « Parce qu'il 
est poète, croit-il êtr^ ministre?... » Petitesse in- 
digne d'un monarque qui a montré souvent une vé- 
ritable grandeur de caractère. 

Une noire mélancolie et une fièvre violente furent 
les résultats de ces paroles; Racine finit avec le dix- 
septième siècle, en 1699, à soixante ans; il suc- 
comba à un abcès au foie. 

La poésie lyrique était peut-être son talent le 
plus naturel ; il a égalé ses divins chœurs d'Esther 
et d'Athalie dans ses imitations des hymnes du bré- 
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viaîre. Une Histoire de PorURoyal et quelques frag- 
mens sur les campagnes du roi^ des traductions et 
des lettres sont toutes les œuvres de prose qui nous 
restent de ce grand poète ; elles n'ajoutent rien à sa 
gloire. Des épigrammes attestent la tendance sarcas- 
tique de ce génie si noble et si aimant. On sait que 
Boileau disait c que Racine était plus malin que 
lui. » 

Nous devons ici reporter nos regards en arrière 
et contempler un moment le passé ; désormais les 
véritables créateurs de Fart tragique nous sont con- 
nus ; il ne viendra plus que des hommes qui modi- 
fieront les grands modèles , mais tous les systèmes 
qui peuvent diriger le poète sont trouvés. Depuis I0 
lyrisme oriental d'Eschyle jusqu'au lyrisme savant 
et modéré de Racine, en rencontrant sur la voie 
Sophocle, harmonieux et saint interprète de l'idée 
religieuse dont Platon est le philosophe; ShaUspeare, 
le roi du drame pathétique , le peintre le plus varié 
et le plus complet de la nature humaine; l'enthou- 
siaste Galderon , sorte de prêtre catholique dont la 
chaire est un théâtre, et enfin l'héroïque Corneille, 
fier et sublime comme la vieille Rome , et digne de 
la profonde admiration d'un peuple qui a dominé le 
inonde ; nous avons pu étudier toutes les théories 
qui jusqu'à présent ont régi le poème tragique. Il 
nous reste à les comparer pour en faire sortir un 
enseignement applicable à l'avenir. 

Nous sommes bien> loin des idées exclusives qui 
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régnaient à l'époque où La Harpe écrivait son Coun 
de litiérature; l'étude des langues et des poètes mo- 
dernes, les rapports continuels des peuples dans 
les temps de paix que nous traversons depuis la 
chute de l'Empire français , nous ont donné une to- 
lérance éclairée , nous ont appris à respecter et à 
admirer le génie sous quelque forme qu'il se pré- 
sente, à reconnaître sans envie les beautés poétiques 
et artistiques des autres nations , à sentir enfm que 
les divers peuples ne sont que des branches de la 
famille humaine i et que les hostilités littéraires ne 
sont pas plus rationnelles que celles des rois dont les 
armées naguère ensanglantaient l'Europe. 

Le moment est donc venu d'examiner froidement 
les diverses théories qui ont divisé le monde litté- 
raire; la lutte a été vive et acharnée; elle continue 
encore sous nos yeux. Les deux hommes qui repré- 
sentent le plus complètement les deux partis sont 
Shakspeare et Racine; les admirateurs exclusifs da 
poète français reprochent au poète de l'Angleterre 
l'invraisemblance et même l'extravagance de ses 
compositions; ils disent que Racine est le seul 
modèle qu'il faille suivre parce qu'il respecte la na- 
ture et le bon goût, et qu'il est l'héritier Je plus lé- 
gitime de la Urèce , cette éloquente institutrice des 
peuples. 

Sur la question de la vraisemblance , nous som- 
mes en vérité très-embarrassé , car nous trouvons 
la tragédie de Racine très-peu vraisemblable. 
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Presque toujours les cinq actes se passent dans 
un appartement ou dans un vestibule, où les per- 
sonnages se rencontrent par hasard; et là ont lieu 
les scènes de la vie la plus intime comme celles de 
la vie publique. Les confidens (car tous les rois et 
les reines du théâtre classique de la France ont des 
confidens fort ennuyeux) parlent un langage poé- 
tique digne de Pindare ou d'Horace. Cette noblesse 
continuelle a sans doute un grand charme , mais 
certes ce n*est pas celui de la vraisemblance. Racine 
n'a pas ici imité la Grèce, dont les poètes ont une 
allure bien autrement libre et naturelle. Quoique 
le poète français ait reproduit avec son magnifique 
talent un assez grand nombre de scènes grecques, 
il y a de profondes différences entre lui et Euripide; 
une des plus grandes est dans le paysage des deux 
écrivains : le grec, plaçant le plus souvent la 
scène au milieu des spectacles les plus splendides 
de la nature , tandis que le français s'enferme pres- 
que toujours dans le palais des rois. 

Sous ce rapport, Shakspeare est bien plus grec que 
Racine, car il peint les aspects du paysage avec un 
rare bonheur et sent vivement les influences du ciel , 
de la mer et de la campagne sur Tâme de l'homme. 
Hais chez le poète anglais Taction du drame est 
longue; plusieurs années se passent quelquefois en 
deux ou trois heures ; le spectateur, sans changer 
de place , voyage d'un lieu à un autre dix fois daiïs 
le cours d'un drame. Tout cela n'est ifùère vraîs(én4«^' 



19S HISTOIRE DES LETTRES. 

blable , dit -on. 11 faut conclure que le théâtre n*est 
qu'une illusion , à laquelle il est de toute nécessité 
de se laisser entraîner. Invraisemblance pour in- 
yraisemblance , celles de Shakspeare me semblent 
plus acceptables. 

M. Guizot , dans la préface de sa traduction de 
Shakspeare, nous paraît avoir pris des conclusions 
fort sages quand il a dit : « L'Angleterre, la France, 
l'Europe entière demandent au théâtre des plaisirs, 
des éiQOtions que ne peut plus donner la représenta- 
tion inanimée d'un monde qui n'est plus. Le système 
classique est né de la vie de son temps ; ce temps est 
passé ; son image subsiste brillante dans ses œuvres, 
mais ne peut plus se reproduire. Près des monu- 
mens des siècles écoulés commencent maintenant à 
s^élever les monumens d'un autre âge. Quelle en 
sera la forme ? Je l'ignore ; mais le terrain où peu- 
vent s'aâseoir leurs fondemens se laisse déjà dé- 
couvrir. Ce terrain n'est pas celui de Corneille et de 
Racine ; ce n'est pas celui de Shakspeare , c'est le 
nôtre, mais le système de Shakspeare peut seul four- 
nir, ce me semble , les plans d'après lesquels le gé-? 
nie doit travailler, v 

Nous croyons que les faits politiques qui se sont 
manifestés dans le dix^huitième siècle et dans le 
nôtre rendront d'ailleurs cet arrêt irrévocable. 

N'emprisonnons donc plus le génie dramatique 
dabs les chaînes étouffantes des unités ; une seule 
^t respectable : l'unité d'action ou d'intérêt. Lais- 



DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 199 

sons la fantaisie errer librement et n'accepter pour 
joug que celui de la raison et de la nature. Le peu- 
ple peut moins que jamais être exclu de la scène ; 
quand nous Ty indroduîsons , ne lui faisons plus 
parler un langage impossible ; imitons en cela et les 
Grecs et Shakspeare. La vie humaine est mêlée dé 
douleur et de gaîté , ne craignons pas de confondre 
ces deux genres ; notre drame sera une représenta- 
tion plus complète du monjie réel. Seulement, qu'un 
goût sévère surveille continuellement l'imagination. 
Shakspeare a des détails d'une révoltante extrava- 
gance, sachons les reconnaître pour éviter de tom- 
ber en de pareilles aberrations que le public fran-r 
çais ne supporterait pas. 

Bien des idées ont été élaborées depuis le sei- 
zième siècle , bien des révolutions se sont succédé 
dansTintelligence humaine; il ne s'agit donc pas d'i- 
miter la pensée de Shakspeare , mais de créer un 
drame en harmonie avec les idées, et les sentimens 
du dix-neuvième siècle, un drame plein d'enseigne- 
mens sociaux, de grandes vues religieuses, de pro- 
fondes sympathies pour l'humanité. 

Nous allons parler brièvement des auteurs dra- 
matiques du second ordre contemporains de Cor- 
neille et de Racine , que nous n'avons pas encore 
cités. Rotrou est celui qui avait le plus de talent , 
mais il n'a produit rien de très-remarquable is^vant 
le Venceslas , et cette pièce est postérieure aux plus 
magnifiques créations de Corneille. Jusque-là il 
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avait imité assez malheureusement les Espagnols et 
les Grecs ; Veneeslas offre des scènes digces des 
grands maîtres et par l'idée et par la forme, il s'est ' 
soutenu au théâtre et se voyait encore avec plaisir 
il y a trente ans. Quant à Duryer, dont deux tragé- 
dies, Alcyonée et Scévol, réussirent dans le dix-sep- 
tième siècle , il n'est pas lisible aujourd'hui, et ce- 
pendant (ô préjugés contemporains!) un homme 
d'esprit^ Saint-Évremond, comparait Alcyonée à An- 
dromaque. Il est vrai qu'Alcyonée a un intérêt de 
roman et que quelques morceaux du Saûl du même 
auteur offrent de beaux vers. Les seize pièces du bien- 
heureux Scudéry ne sont remarquables que par le ri- 
dicule; Boisrobert, célèbre par son esprit et son in- 
timité avec le cardinal de Richelieu^ n'a produit que 
. des pièces pitoyables; il y a si loin de la causerie la 
plus fine à la poésie ! Les tragédies et comédies de 
Boyer ne sont que des déclamations emphatiques 
jusqu'à l'absurde. Cyrano de Bergerac était plus re- 
doutable par l'épée que par la plume ; Jean Puget 
de la Serre ^ dont la tragédie de Thomas Morus eut 
cependant un grand succès, était un écrivain misé- 
rable qui, du reste, savait se rendre justice. On rap- 
porte qu'ayant assisté à un fort mauvais discours , 
il alla embrasser l'orateur en s' écriant : « Ah ! mon- 
itfieur, depuis vingt-ans j'ai bien débile du galima- 
tias ; mais vous venez d'en dire plus en une heure 
que je n'en ai écrit dans toute ma vie. » Le Gascon 
Gautier de Gostes, seigneur de la Galprenède, grand 
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faiseur de romans détestables, écrivit des tragédies 
qui ne valent pas mieux. 

Il serait injuste de confondre parmi ces noms ce- 
lui du frère de Corneille ; il passa toute sa vie dans 
la plus parfaite amitié avec ce grand homme, et vit 
sans envie ses magnifiques succès. Thomas Corneille 
a écrit une foule de pièces oubliées depuis long- 
temps, Timocrate entre autres, dont le public ne se 
lassait pas après quatre-vingts représentations con- 
sécutives ; mais on joue encore aujourd'hui son 
Ariane, et cette pièce, malgré la négligence de sa poé- 
sie, offre des traits touchans et même des pages très 
heureusement écrites : une tragédie que le Théâtre- 
Français donne encore après deux siècles est une 
œuvre que personne n'a le droit de dédaigner. Le 
comte d'Essext qui s'est soutenu très-long-temps aussi 
à la scène , nous semble très-inférieur à Ariane ; 
rhistoire y est d'ailleurs singulièrement faussée. Le 
rôle du comte est dramatique et a soutenu l'ouvrage. 
Quant au Festin de Pierre , nous avouons préférer 
beaucoup la prose de Molière aux vers de Thomas 
Corneille. 

Quinault , qui s'est fait depuis un beau nom par 
ses poèmes d'opéra , fit jouer avant les débuts de 
Racine plusieurs tragédies qui excitèrent plus tard 
la mordante verve de Boileau. Le fait est qu'elles 
manquent de plan et de style, et qu'elles sont rem- 
plies d'amours romanesques exprimés dans un 
langage doucereux et maniéré. Gampistron , veau 
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après Racine et son élève chéri , savait compo- 
ser le plan d'une tragédie, et dessiner les caractères 
avec assez d'art ; mais il outra les défauts et ne fut 
qu'une pâle copie de ce grand homme. Son style est 
froid et sans nerf, il n'a rien enfin de cette verve 
énergique qui caractérise les poètes de génie ; Du- 
ché , autre imitateur de Racine , fit jouer trois tra- 
gédies au Théâtre-Français, Débora, Jonathas et Ah- 
salon ; la dernière seule a de la valeur et s'est soute* 
nue long-temps à la scène ; on la place ordinaire- 
ment au-dessus des meilleures pièces de Çampis- 
tron, quoique le style en soit souvent incorrect. 

Antoine de La Fosse est un de ces hommes qui ont 
eu de grands talens une fois en leur vie. La plupart 
de ses pièces sont oubliées , mais le Manlius est une 
œuvre forte qui contient des scènes dignes des 
grands maîtres, et produisait encore de puissans ef- 
fets sur le public du temps de Talma. Nous pour- 
rions citer bien des noms encore ; ils n'appren- 
draient rien à nos lecteurs ; on conçoit que toutes 
ces renommées éphémères ont dû s'effacer devant 
les deux gloires impérissables qui ont été l'objet de 
nos études dans ce chapitre. Nous allons continuer 
rhistpire du théâtre français au dix-septième siècle 
par l'examen des œuvres de Molière. 



vin. 



Comédie . «-» Kolî&ie* 



Jean-Baptiste Poquelin naquit à Paris le 45 
janvier 1622 , dans une maison de la rue Saint- Ho- 
noré^ au coin de celle des Vieilles-Étuves. Son père 
était valet de chambre tapissier du roi. Â quatorze 
ans 9 le jeune Poquelin , relégué dans la boutique 
paternelle, demeurait étranger à toute étude litté- 
raire. Conduit quelquefois à Thôtel de Bourgogne 
par son grand-père maternel , il vît Gauthier-Gar- 
guille» Gros-Guillaume etTurlupin, et sentit nal-: 
tre son génie en écoutant leurs farces. Sa famille^ 
émue de sa tristesse, lui permit da suivre les cours . 
du collège de Glermont dirigé par les jésuites (c9 
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collège prit dans la suite le nom de Louis-le- 
Grand). 

Il fit toutes ses études dans cette maison et y eut 
pour condisciples et pour amis le prince de Conti , 
frère du grand Gondé, et Ghapelle qui le présenta à 
Gassendi , dont il reçut des leçons de philosophie en 
même temps que Dernier le \oyageur, et le poète 
Hesnault. On dit que vers cette époque il fit une tra- 
duction de Lucrèce, dont le manuscrit a été perdu. 
Au sortir du collège , Poquelin dut remplacer son 
père ; mais il ne put résister aux ennuis de cet em- 
ploi , alla étudier le droit à Orléans et se fit rece- 
voir avocat. Bientôt il s'aperçut du profond dégoût 
que lui inspirait cette nouvelle profession et se mit 
à la tète d'une troupe de comédiens, parmi lesquels 
on cite les deux frères Béjart, Madeleine leur sœur 
et Duparc dit Gros-René. Cette troupe ambulante 
prit le nom de rillustre-Théâtre , et Poquelin celui 
de Molière; elle joua dans divers quartiers de Paris, 
puis elle parcourut la province. Le jeune directeur 
composait alors de nombreuses pièces , des farces , 
desimbroglios à Titalienne, comme le Médecin volanty 
La jalousie de Barbouillé j Les docteurs rivaux , Le mai' 
"tre d'école , etc. , etc. Toutes ces pièces improvisées 
sont oubliées depuis long-temps , ainsi que les pre- 
mières esquisses du grand Corneille. Ces commen- 
cemens de la vie de Molière ont un charme singulier 
et nous regrettons que les écrivains du dix-septième 
siècle n'aient pas eu la manie de Fautobiograpbie , 
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tant reprochée à ceux du nôtre par des gens qui ont 
le malheur de ne pas s'apercevoir que nulle étude 
n'est plus curieuse ni plus instructive. On dit que 
Molière, très-bien reçu des personnes de distinction 
qui habitaient nos grandes villes méridionales , vé- 
cut long-temps ainsi à Taventure, étudiant instinctif 
vementlB. société comme tous les véritables observa- 
teurs , et éprouvant des passions vives et mobiles 
pour les actrices de l' Illustre-Théâtre. Le prince de 
Conti f qui avait fait jouer plusieurs fois Molière et 
sa troupe en son hôtel à Paris , alla en Languedoc 
pour tenir les Etats et appella à Montpellier son an- 
cien condisciple^ qui fit représenter TÉfourdi, comé- 
die écrite tout récemment, et pour la première fois 
sa gracieuse pièce du Dépit amoureux. Le prince , 
charmé de ce dernier ouvrage, voulut s'attacher Tau- 
leur comme secrétaire , mais l'attrait de cette vie 
nomade et libre et les engagemens contractés envers 
les comédiens portèrent Molière à refuser cette of- 
fre. Il resta plusieurs années encore dans le midi , 
puis alla à Rouen, et enfin joua à Paris, le 11 octo- 
bre 1658, dans la salle des gardes au vieux Louvre, 
devant la cour et les comédiens de Thôtel de Bourgo- 
gne. TSicomède fut la tragédie choisie et reçut de nom- 
breux applaudissemens. Après la pièce Molière se 
présenta et demanda humblement au roi la permis- 
sion de représenter devant sa majesté une des farces 
dont il* amusait les provinces. Il joua en effet le Doc^ 
leur amoureux et Louis XiV fut tellement satisfait 
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Ce malheur atteignit si profondément le cœur du 
poète, que tout fut impuisswt à le consoler; en ^ain 
les hommes les plus éminens de la monarchie, le roi 
lui-même, M. le prince, M. de La Rochefoucauld, 
le cardinal de Retz , s'empressaient- ils de Taccueil- 
lir; en \ain les salons les plus brillans se disputaient 
une lecture du poète chéri, les triomphes de Tamour- 
propre glissaient sur ce cœur ulcéré ; il traîna cette 
existence tourmentée jusqu'au 17 février 4673, 
jour où il mourut, une heure après avoir joué dans 
le Malade imaginaire. 

Ce poète occupe une place à part dans les annales 
littéraires du monde ; généralement, chaque nation 
revendique pour elle le premier rang : pour les Fran- 
çais , Corneille et Racine sont les premiers poètes 
tragiques de la terre ; les Anglais donnent cette 
palme à Shakspeare , les Espagnols à Calderon , les 
Allemands seraient tentés sans doute de faire une 
restriction pour Schiller et Goethe ; mais ici tous 
sont d'accord pour proclamer la supériorité de notre 
grand poète comique , pour le couronner roi de son 
art. 

La première pièce qui ait pris rang parmi les 
œuvres vraiment littéraires de Molière esi l*Êtour&, 
Le style des belles œuvres du poète ne fait qu'appa- 
raître ici, encore embarrassé et un peu inculte; la 
comédie française n*est pas trouvée : ce sont les 
mœurs antiques , des esclaves que l'on achète et que 
Ton vend , la femme réduite à l'état d'ilotisme le 
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plias abject. Le principal personnage est plutôt un 
homme digne de la cordçk qu'un étourdi; mais l'in- 
Irigue est compliquée efkssez amusante, le dialogue 
a de la gatté et une allure Tive , à laquelle^ n'étaient 
guère habitués les spectateurs d^alors.: VÊtourdi 
avait été joué à Lyon en 1653. 

Le Dépit amoureux fut représenté aux états de Bé- 
ziersen 1654, et à Paris , sur le théâtre du Petitr 
Bourbon, en décembre i658. Gomme VÊtourdi^ 
cette comédie fut empruntée au théâtre italien*; le 
progrès est très-remarquable. L'intrigue est encore 
improbable, sans doute, mais le style s'est amélioré 
et les personnages ont une réalité incontestable. 
Molière commence ici la peinture des passions du 
cœur qui l'ont si merveilleusement inspiré plus 
tard. Le DéfAi amoureux cache sous une forme légère 
une observation souvent profonde. Un an après la 
représentation de la pièce sur le théâtre du Petit- 
Bourbon , parurent sur la même scène les Précieuses 
ridicules. Nous avons parlé dernièrement de rhôtel 
Rambouillet; cette société ne tarda pas à impa- 
tienter Molière , qui , voulut la livrer aux rires du 
public , en prêtant ses ridicules à deux jeunes pro- 
vinciales arrivées récemment à Paris. Voilà enfin 
la véritable comédie de Molière : dialogue franc et 
pittoresque , raillerie sans pitié ^ intelligence haute 
et profonde des mœurs et des petitesses de Thuma- 
nité. Le poète fut dès lors en butte aux jalousies et 
aux haines. Un écrivain , nompaé Antoine Bandeau ^ 
VI. 14 
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t'efttfà dd l6 ridiculiser dans une pf èâe intitulée 
iêà y«HM6<M pfikknes; (m lui rep^^cllait de piller 
tout le monde» Plus tard il répondit atec Torgueil 
du génie : t Je prends mon bien où je le trouirè% i 
Le public rit de bon cœur du jargon si étrange qui 
retentissait pour la première fois à ses oreilles ; Thô- 
tA RasabôuiUtM en frissoni»!, mais redoubla d*ou- 
tréenidance% Molière commençait sa lutte glorieuse 
contre les vices et les ridicules qu'il n'a pas déra» 
cinés> mais én^giquement flétris* 

Le poète ne oontinua pas sa marche sans chute: 
SgmareUeûuièOoiu{mùifi^iUiitèt^ fort loin des Pi^ 
detÊêèê; Tauteur rei/enait ici aux pièces italiennes t 
t^est de la fiirce , mais rarement de la comédie ; Dm 
€ûtciè de Navtate n'est qu'un essai malheureui de 
eomédie semi-héroique , qui n'eut pas de succès^ 
Molière la retira lui-^m^ne , mais il prit une re^ 
^ndbe glorieuse par l'Ëcôk des murb > jouée sur te 
tliéàtre du Palais^Royal en 1661. Le public Tae- 
eueillit avec enthousiasme. Les principaux persoa- 
nages du poète apparaissent ici t ces vieillards ridi- 
culement amoureux et jaloux , toujours joués par 
les jeunes femmes et leurs soubrettes si spirituelles 
M si audacieuses ; ces charmantes filles^ tègères, 
railleuses et tendres, pleines de malice et de raison > 
dont l'Isabelle de l^Êcote des maris est le type le plus 
hardi peut-être; ces hommes sages et raisonneiffs 
plaidant toujours la cause du bon sens , et dont le 
modèle le plus illustre est le Pfailintedu Mistmthrope* 
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Tous ces personnages scmt représentes avec une 
terve admirable ; les yen sont charmans et si na«- 
tttrels qu'ils s'éloignent à peine du ton ordinairei 
de la conversation* Molière n'avait plw qu'à mar*» 
cber^ sa route était tracée désormais. 

Les défauts habituels de son théâtre se mon- 
traient aussi dans t École éen Mark. < Cette piàcCf dit 
Judicieusement M. Hippolyte Lucas dans son £&«• 
totfe du Thédire'FrançàU , fournit plusieurs esbm^ 
pies de certaines libertés que Molière prendra avea 
ses spectateurs toutes les fois qu'il en aura envie» Il 
a emprunté au théâtre ancien te place publique ; il 
jalonne de chaque côté les maisons des gens dMt il 
a besoin : lui faut-il un commissaire? un coiq[> de 
marteau donné à l'angle d'un mur, et le commissaire 
désiré parait ! Un notaire est-il indispensable ? le 
notaire demandé se montre 1 "Voulex-vous un frère 
qui raisonne? vous l'aurez par le même procédé» 
Pour expliquer des rencontres multipliées dans le 
même lieu , nous entendrons Horace dans VÊcok 
es femmes dire à Arnolphe : 

La place m'est heareuse à vous y rencontrer. 

Quand une somme d'argent sera nécessaire à l'ao- 
tioD, son personnage aura toujours sur lui la somme 
voulue. Ce sont des défauts assurément, mais qu'on 
pardonne à Molière à cause de la ndveté qu'il y met# 
Le dénoûment de t École des maris, vanté par beau- 
Mup de tfitiques , n'est pas ezonpt de ce sans fa^ 
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çon ; cependant le spectateur est si satisfait de voir 
le tuteur d'Isabelle puni de sa rigueur, qu'il fait 
bon marché du reste ; il admet aisément le jcom- 
mode voisinage du commissaire , du notaire et du 
frère, t 

Louis XIV, voulant donner de la splendeur aux 
fôtes qui lui furent offertes à Vaux en 1661 , de* 
manda une pièce à Molière , et ne lui laissa que 
quelques jours pour répondre à son désir. Le poète 
dbéit et produisit les Fâcheux, ouvrage sans intrigue 
et sans plan, mais présentant une série de portraits 
fort spirituels , peints de la manière la plus heu- 
reuse. Les satires s'y succèdent et la force comique 
y abonde. V École des femmes , qui vint ensuite, est 
le fruit de la même pensée que l*Êcole des maris : 
c'est que le cœur de la femme et de la jeune fille 
conserve sa liberté et en fait usage même sous les 
verrous. Le rôle d'Agnès est plein d'une charmante 
naïveté , il n'y a que les hommes de génie ou les en- 
fans qui puissent trouver de semblables choses; 
Arnolphe est un mélange de ridicule et de tendresse 1 
vraie , qui provoque tout à la fois le rire et la pitié. | 
Horace est un brave, heureux et indiscret jeune 
homme qui a besoin de laisser son bonheur débor- 
der de son cœur. Toutes ces peintures si franche et 
si spirituelles obtinrent un succès d'enthousiasme 
qui provoqua la haine des poètes. Boursault et Moii- 
fléury publièrent des brochures contre la piéce^jet 
Molière s'en vengea par un petit chef-d'œuvre ,\la 
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ûitique de l'École des femmes. Les ennemis du grand 
poète purent se reconnaître à loisir dans ces por- 
traits, dont la ressemblance était frappante. La 
comédie d'Aristophane renaissait ; Molière ayant été 
odieusement traité par un certain duc de La Feuil- 
lade, qui n'avait que son titre pour distinction , alla 
se plaindre à Louis XIV, qui lui permit d'immoler 
ses ennemis sans pitié; de là l'Mprompiu de Yer^ 
sailles, pièce dans laquelle il flagelle ies courtisans, 
les écrivains jaloux et jusqu'aux comédiens de l'hd- 
tel de Bourgogne. Le Mariage forcé , Comédiè-ballet, 
est encore une œuvre sans plan , mais dans laquelte 
le génie comique de Molière se fait souvent sentir. 
Le rôle de Sganarelle est charmant ; au reste nous 
reviendrons bientôt sur ce personnage, qiii est une 
des plus heureuses créations de notre grand poète. 
Nous avons hâte d'en finir avec ces improvisations; 
il nous faut cependant mentionner encore ia 
Princesse d'Êlide^ comédie-ballet commandée par 
Louis XIV pour célébrer ses amours avec cette char- 
mante et malheureuse La Vallière , femme naive et 
aimante qui crut aux sermons d'un roi dont nous 
ne nions pas la grandeur, mais encore moins Fé- 
norme égoîsme. Le prince était si pressé qu'il ne 
donna pas au poète le temps de rimer sa pièce ; le 
premier acte seul est en vers. La Princesse d'Êlide 
offre encore une imitation du théâtre espagiiol , 
c'est une sorte de fantaisie pastorale qui rappelle 
un peu le Songe d'une huit d'étés Comme il véus phdira 
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et qudques autres délicieux caprices de Stokspewre. 
Mais rEs{>agne devait bientôt inspirer un chef* 
d^Buvre à Molière : arrêtons-nous quelque tamp$ 
m admiration devant Don Jum^ 

Cette pièce ne réussit p^ , quoique plusieurs pir 
toyables œuvres sur ce sujet eussent été fort applau- 
dies à Paria vers la même époque. La critique du 
4ii-huitième siècle $ La Harpe à sa tête , n'a rien 
^eemprift à cetle grande création '• Cependant jamais 
Molière n'a montré plus de puissance ; sa prose est 
large et forte : ou seut partout le souffle du géui«. 
Une pensée haute et profonde domine Tcauvre. Le 
Bon Juand^ Molière est de toutes les pièces fantas- 
tiques odle (pie nous préférons : dans aucune 9 
même dans. Famt et dans Manfred, nous n'avons 
trouvé uu intérêt aussi dramatique , une peinture 
aussi vraie de la nature de Tbottime. « Don Jum, 
dit M* Hippolyte Lucas dans l'ouvrage déjà cité^ 
c'est Satan fait homme , mais Satan l'ange superbe 
dépeint par Milton » lorsque > dans toute la splen- 
deur de aa beauté foudroyée, il organise sa révoUe 
éternelle œntre Dieu* Il y a le même orgueil chez 

' Il est réellement effrayant de considérer l'excès d'aber- 
ration dans leqael un homme distingué et instruit peut toon'- 
ber ; voici le seul éloge du Cours de littérature de La ffarpi 
sur xm des chefs-d'œuvre de Molière : 

« La scène de M. Dimanche est comique , et le morceaa 
«arl*hypoerisieânnonçait dans l'auteur l'homme qui devtit 
UflBlèl faire le Târtufi. • 



4mi laan , 1» mâoie audace , et cela fait presque 
«cuser ses roueries et ses impiétés ; il y joint un 
sir de foUe suprême. Cette maguifique d^Hnmbur^ t 
si nous pouvons nous exprimer ainsi, séduit lea 
spectateurs. Pour que don Juan eu yienne à inviter 
i souper la statue du commandeur, ne faut-il pas 
qu'il soit entraîné par une ivresse ej^ubérante ^ par 
toute la verve d'upe jeunesse effrénée î f 

Don Juan , c'est la passion dea plaisirs sensuels 
CMiduisant Vbomme à la plus horrible condition, à 
la révolte insensée contre la puissance divine , k 
Tabtme éternel. Quels magnifiques et cbarmans dé- 
j lails dans ce rôlel quels emportemens! quelle 
j finesse brillante I Cette débauche est colossale ; dé* 
1 baucbe 4e cœur et d'esprit , désirs et orgueil ii^sar 
t tisbles, tel est cet homme dont le caractère a si 
; vivement impressionné les écrivains et les artistes 
; de notre siècle , Mozart , Byron, Hoffmann, Et cette 
i créatioq appartient à Molière* Les comédies espa- 
^ pôles $ur U Cmbidado de piedra (le Convié de pierre^ 
\ sont si loin du poète français I 
; EU face de don Juan Molière a placé son Sgana- 
relle , personnage qui doit revenir souvent dans son 
^ tbé&tre sous divers noms et représentant des profes- 
sions diverses* Sganarelle est une création qui mar- 
che l'égal de Panurge, de Falstaffet de Sancho, 
. chef-d'œuvre de bonhomie et de grâce comique. 
} Sganarelle a le bon sens de Sancho ^ il possède le 
- sentim^t du bien , le vice le révolte i mais il est 



216 HISTOiRE DES LETTRES. 

tellement poltron , que cette belle qualité de son 
esprit esl paralysée par la peur. Cependant, lorsque 
Sganarelle est dominé par ce sentiment qui rend un 
homme si ridicule , il lui reste toujours une sorte 
d'ironie à peine ifisible^ mais charmante. M. Sainte- 
Beuve a dit : « Sganarelle embrasse les trois-quarts 
de l'échelle comique ^ le bas tout entier et le milieu, 
qu'il partage avec Gorgibus et Ghrysale. Alceste 
tient l'autre quart , le plus élevé, t 

Ce rôle, que Rousseau et La Harpe ne nous sem- 
blent pas avoir compris, est peut-être la plus grande 
gloire de Molière : quelle noble fierté , quel senti- 
ment de la vérité et de là justice ! les excès de ce ca- 
ractère admirable sont précisément ce qui Tenno- 
blit le plus ; ce sont des défauts parce qu'ils rendent 
malheureux , mais ils ont leur source dans une idée 
trop élevée et trop austère de la beauté morale. Les 
petits mensonges du monde , ses sourires gracieux 
et trompeurs, remplacés un moment après par l'i- 
ronie ou le sarcasme, révoltent cette âme franche et 
rude qui méprise et hait ouvertement comme elle 
estime, comme elle aime. L'amour dans ce cœur ne 
pouvait être qu'une passion noble , mais exclusive 
et jalouse ; Alceste irait volontiers s'ensevelir dans 
un désert avec la femme chérie, et là il vivrait de son 
amour, de sa passion pour le beau moral , et de sa 
haine contre un monde corrompu dont il s'exagère 
encore les corruptions. Ce cœur si haut et si sau- 
vage s'est épris d'une jeune femme de vingt ans , 
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belle, âpiritoelle, gracieuse , légère, rieuse, entou- 
rée de tout ce que Paris offre d'hommes du grand 
moûde. Gélimène ne manque pas sA>solument de la 
puissance d'aimer, mais sa passion dominante est 
de plaire , il faut qu'elle règne sur de nombreux su- 
jets ; en yain elle s'efTorcerait de vivre d*un seul 
amour, et d'ailleurs cette idée ne lui est jamais ve- 
nue. Elle a un sourire et une grâce pour chacun , 
une épigramme pour chaque absent. Quel délicieux 
tableau que ce second acte du Misanthrope ! jamais 
réiégante fii>ciété de Paris n'avait été peinte avec 
cette vérité et ce charme ; c'est un ton excellent , 
madame de Sévigné n'eût pas mieux feit. Le carac* 
tère de Gélimène se développe là avec une ampleur 
admirable , la souffrance s'agglomère dans le sein 
d*Alceste , chaque trait léger est pour lui un dard 
empoisonné , on aperçoit déjà Thomme qui sacri- 
fiera la femtné qu'il idolâtré à la pensée sévère qui 
l'entraîne loin d'un mondé odieux. Tous lea person- 
nages qui entourent les deujc pt*incipaux rôles de là 
pièce offrent une grande variété de physionomies 
tracées avec un art parfait rnous avouons ne rien 
comprendre aux critiques dirigées contre ce chef- 
d'œuvre. Toutes se résument par ces mots : Mous au- 
rions fait autre chose. Nous le croyons sans^ peine ; 
mais Molière ne nous a-t-il pas présenté des carac- 
tères très-naturels, trèshvrais, dés types qui ne sont 
pas ceux que vous désirez , mais qui sont très-vi- 
vans et rendus sivec une puissance magnifique? 
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Qui a le droit de demander plus au poète t rartoiit 
lorsque ton œuirre élève Tâiae ou la raffermit } Le 
B|j8atithr<H»e pourrait bien être le cbef*d*œuvre do ]% 
comédie dans le monda entier. Il montre en mène 
temps ce que Tauteur aurait pu fïiire »'il avait abordé 
le domaine des pasteion^ sérieuses et terrible». Qu'on 
se sodvienpe de la conversation d'ÀutetUl rapporté* 
dans ce chapitre $ le grand poète n'ayait qu'à àm^ 
oendre dans son cœur pour y trouver toutes let tor» 
tares d'un amour trahi et méconnu* Molière joua 
lui-même le rôle du Misanthrope et sa femme celui 
de Gélimène; les amours de celle-'Ci avec le cwamte de 
Guicbe» avec l^aui^un et d'autres encore > avalent 
&it bruit dans Paria , les chagrins domestiques du 
po^e étaient célèbres^ et ce cruel spectacle étalé sur 
la scène intéressait le publie d'une manière aaseï 
barbare. 

. Le Médecin matgri (ni, joué la 99 juin 1666» ob- 
tint plus de représentations que le Misanthrope* 
Les docteurs étaient alors le point de mire dea lai- 
sis les plus impitoyables» et lorsque Sganarelle» pris 
pour un médecin , répondait avec colère $ Médeein 
voM-méme^ toute la salle retentissait d'apidaudisae^ 
mens. Le Médecin walgré lui e»t une force excellente; 
plosieurfi scènes sont empreintoe de cette force ee- 
mique qui débordait si abondamment de Ttene mé- 
knocdique du poète qui créa Alceste. 

Nous reviendrona sur quelques petites pièe«s 
qui CiK paruentre le Misanthrope et k Tartufist et 
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tatajom plus con'venahle de parlar maintenant de 
ce chef-d'œuvre que nous aimons moins que le prei- 
miet^ quoiqu'il ait peut-être une valeur égale. Les 
représentations de cette comédie furent long-temps 
empêchées par les intrigues ardentes des faux dé- 
vots, grands seigneurs ou prélats, qui croyaient se 
reconnaître dan$ Todieux personnage de Molière : 
le mariage de Figaro rencontra seul à la 0n du dix- 
huitième siècle des difficultés comparables. EnGn 
le grand poète l'emporta auprès de Louis XIV sur 
lés présidens qui ne voulaient pas qu'on les jouât et 
la pièce fut représentée. 

Le Tartufe offre tous les caractères d'un chef- 
d'œuvre : intrigue forten^ent nouéQ et habilement 
conduite, réalité palpable dans chaque personnage , 
depuis la profonde hypocrisie de Tartufe jusqu'à la 
candeur de Marianne. Il a fallu un art'adniirable 
pour faire supporter pendant cinq actes ce rôle d'im- 
po6teuf>. le plus ignoble peut-ôtire qui sèit au théâ- 
tre, Qa pardonne au erime vers lequel la passion 
.eatiràlne i mais ce oontinuel effort pour tromper ses 
isefloblahles:» cette hypocrisie frcddé et ealculée, in- 
spirent UA di^ût invincible , et un tel personnage 
tracé par un géme moins puissant aurait compro- 
mis k succès de la pièce. Nous ne croyons pas que 
witB peinture ait pu révolter des hommes vérita- 
blement religieux, seulement ils se sont alarmés des 
interprétations de certaine partie malintentionnée 
da puhMc t disposée à signaler oetle critique san- 
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glante des vices d'yn individu comme une réproba- 
tion de toute une classe de la société. 

Elmire est un des plus admirables rôles de fem- 
mes créés par Molière ; elle est grande par le cœur 
et rintelligence , elle est mariée à un homme stu- 
pide et ridicule, et cependant elle a su accepter sa 
position et rester fidèle à ses devoirs d'épouse. Ses 
paroles réservées sans pruderie et libres avec con** 
venance indiquent une femme qui juge la vie ce 
qu'elle vaut et ne lui demande pas plus qu'elle ne 
peut donner. Elle déploie bien de la ruse contre 
Tartufe , et cependant cette ruse elle-même est em- 
preinte d'une bonhomie charmante. Marianne est un 
' gracieux type de jeune fille candide; son amour pour 
Yalère s'exprime de la manière la plus suave et la 
plus pure. 

Après le Tartufe, Molière dontia une pièc^ moins 
forte sans doute , mais qui peut passer pour un chef- 
d'cBuvre de grâce et d'esprit: nous voulons parler de 
VAmphyirion qu'il imita de Plante en le surpassant. 
Jamais la versification frainçaise n'a été plus légère m 
plus spirituelle. Les mots les plus élégamment comi- 
ques s'échappent à chaque page de cette verve met- 
veilleuse. Plante inspira dans le même tempsà tfolière 
sa comédie de Y Avare; cette peinture du plus igno- 
ble des vices n'avait jamais été présentée chez au- 
cun peuplé d'une façon plus ' saisissante. Les pins 
portes scènes sont imitée dû poète^ latiQ , inais inii- 



tées atecgénie ; la prose de Molière, que nous a\ona 
déjà admirée dans Don Juan est ici également belle 
et concise. 

Geargeê Dandina qui vient après VAvare^ est une sa- 
tire très-comique de ces bourgeois ridicules, si em- 
pressés de s'allier à la noblef^se. Les infortunes con- 
jugales de Georges Dandin excitent le rire du public 
et la colère des moralistes; nous reviendrons bientôt 
sur ce sujet , car il nous semble que la question est 
encore peu approfondie. Le Bourgeois gentilhomme of- 
fre des scènes d*une force comique dont Molière seul 
est capable. Les Fourberies de Scapin^ trop maltraitées 
par Boileau, qui n'entendail pas la plaisanterie au 
sujet de la dignité de l'art, contiennent, au milieu 
de farces grossières , d'exceliens traits de comédie* 
La Comtesse d'Escarbagnas, petite pièce qui rappelle 
les Précieuses ridicules , n'est pas très-remarquable, 
malgré quelques portraits fort habilement tracés ; 
souvent le grand homme laissa tomber de son génie 
de ces œuvres imparfaites et légères qu'il ne prenait 
pas au sérieux et produisait , tantôt pour obéir aux 
ordres du roi , tantôt comme directeur de théâtre 
et parce qu'il fallait amuser la partie frivole de soa. 
public. Tels sont les deux premiers actes de Mélicerte 
et la Pastorale comique ; il serait fort difficile de re- 
connaitre ici l'empreinte de cet esprit si élevé et si 
élégant auquel nous devons le Misanthrope. Le Sici- 
lien au l'Amour peintre est une jolie petite comédie 
de galanteries et d'enlèvemens un peu daos le goût 
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«spagnol, elle à pu foûrnif à Beaumarchais Tidée de 
ton Barbier de Sétille. 

Ifei» il iHnid reste^ncore à parl^ de l'un des vérita- 
bled ehefs-d'<£uvre de Molière, des Fmnmes savants. 
Le grand poète se vengeait ici de quelques critiques 
émanées de précieuses littéraires , dont il semble 
détester la race. Les manières ridicules des femmes 
auteurs avec lesquelles il se sera trouvé en rapport 
Yoûl fait tomber dans un excès. Il est évident que 
Fauteur des Femmes savantes veut que les femmes 
s'occupent exclusivement des soins du ménage ; il 
leur permet d'avoir de l'esprit naturel pourvu 
qu'elles ne le cultivent pas par l'étude. Voilà où 
l'ettravaganbe de mademoiselle de Scudéry, et sur- 
tout celle des femmes sans esprit qui en étaient la 
caricature, avaient conduit le grand peintre. L'igno- 
rance lui semblait une chose charmante , comparée 
au jargon prétentieux des Femmes savantes de son 
temps, et dès lors il défendait à toutes les autres d'é- 
lever leur esprit par la lecture des poètes et des phi- 
losophes; c'est-à-dire qu'il les contl^ignait de 
rester dans une sorte d'ilotisme moral, qui les ren- 
dait de plus en plus dépendantes de l'homme et si 
inférieures à lui , qu'elles ne pouvaient plus pré- 
tendre à être pour nous autre chose qu'un jouet ou 
une servante. On comprend qu'il ne faut voir ici 
qu'une boutade du poète philosophe , et qu'il ; a 
un juste milieu à prendre entre les ridicules de cer^ 
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liiMs famnies et Tigaoraoce absolue des ménig^w 
de Molière. 

Au milieu de ces femoi^a et de ces poètes gfotea* 
qttesy l'auteur à placé soo Henriette» jeune fflle 
•âgé et spirituelle qui supporte oô monde étrange 
sans trop d'humeur, quoiqu'elle l'apprécie ce qu'if 
nttt. On sent qu'il lui a fidlu une raison ferme et 
élevée pom ne pas se gâter au contact des gens qui 
l'entourent; aussi son langage est^il toujours un 
mélange de bon sens et de grftce qui fait d'elle une 
femme irraiment charmante. Comme généralemait 
les créations des très-grands poètes , les femmes de 
Mcditee ont une téaUté saisissante que le génie seul 
peut atteindre. ^ 

H termina sa carrière par le MêAw€ magi" 
noire, comédie qui peint en traits comiques un des 
j^us nisérables états de l'homme, l'amour extrême 
de la Tie et une frayeur puérile de la mort. Specta* 
de déplorable, nocueilli cependant par le rire, mais 
itec des retours de tristesse bien amers. 

Telle lut la vie glorieuse de Molière. On l'a loué 
de tant de manières qu'il est difEusile d'émettre une 
idée nôavelle sur notre grand poète. U sera toujours 
admké oomme un des plus étonnans peintres de 
rfaomjne, de ses mesurs , de ses passions et de ses 
fidicules» Personne n'a porté un regjurd phis péné- 
U^antaur le monde; si Ton peut regretter quelque 
chBOse en bioe de cdui qpii nous « tant donné , c'est 
que «tfte âme ai nélaneoUque, si tendpe« si entente 
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et si bonne ne se soit pas répandue plus souvent eA 
accens pathétiques et terribles ; elle était digne 
d*embrasser, comme Shakspeare, tous les safitimens 
du cœur humain ; elle ne l'a pas fait, mais^ dans les 
limites où elle s*est tenue , personne n'a. égalé sa 
profondeur, nous avons presque dit sa divination. 

Une autre grande qualité de Tincomparable génie * 
de Molière est cette force comique^ vU comiça , qui 
fait éclater un inextinguible rire dans toutes les par- 
ties de la salle. La verve entraînante du poète est 
inépuisable et jaillit conlinuellement , en redoublant 
d'énergie à chaque ligne. C'est là une puissance bieû 
rare, un véritable don qu'aucun travail ne saurait 
faire acquérir. 

Les Kipralistes sévères^ et à leur tête Bossuetdans 
fies réflexions sur la comédie, ont accusé l'œu^vrede 
Molière d'immoralité. Nous ne voulons pas nier les 
dangers que peuvent présenter plusieurs scènes de 
notre grand poète. La licence de ses peintures et de 
son langage alarme parfois la pudeur ^ il ne convient 
ni à tous les caractères ni à tous les âges ; mais nous 
éprouvons le besoin de faire une observation qui 
nous semble importante : on a accusé Molière de ne 
pas respecter le mariage, de nous montrer toujours 
des maris trompés et des femmes coquettes. C'est « 
vrai ; mais est-ce bien le mariage en lui-même que 
le poète ne respecte pas ? Me sont-ce pas plutôt des 
vieillards imbéciles, s'unissant à de jeunes filles qui 
les épousent pour l^urs trésors, ou des manans sans 
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éducation qui prennent pour femmes des jeunes 
personnes distinguées par leur naissance et leurs 
manières ? Molière blesse-t-il la vérité en montrant 
que de tels mariages produisent souvent Tadultère 
et la honte? A-t-il jamais présenté un mariage entre 
deux êtres sympathiques de cœur, d'âge, d'éducation 
et d'intelligence , se terminant par le malheur et 
riniidélité? Le monde offrait cependant au poète de 
tels exemples , mais avec sou sens profond il a 
compris que c'était exceptionnel , et que ces excep- 
tions réellement dangereuses devaient être écartées 
delà scène. 

Molière restera comme un des quatre ou cinq 
plus grands peintres de l'homme ; ses œuvres font 
partie de ces quelques livres immenses et sublimes* 
que l'on peut considérer comme la bibliothèque de 
Tbumanité. 
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— négnard. — 9aneoifrt|f •to. 



llloiîère devait etercer oné graade influence sur 
ses contemporains, et doîlnel^ à ïa Praùce des întfita- 
teurs qui , sans avoîf son génie , produisirent ce* 
pendant des œuvres remarquables. 0«inânilt, jeune 
rfofs, écrîvift, sous celte in'sptratrôn, la comédie delà 
Mi^e coqudte , dont plusieurs scèftefe rappellent le 
Bofaître. ftf ueys et Palapràt , nés tôts deux dans le 
midi de la Frâ:ncô et doués de i^hnagitïàtron vive et 
riante de ces belles contrées , fornîrèr^eht tnié asso- 
ciation littéraire , telle que nous en voyons un si 
grand nombre de nos jours ; ifs ont laisié detri 
piècesr sprritueHes qui vivent encore au théâtre. La 
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première est VAvocai Patelin, que nous avons vu ob- 
tenir tant de succès au quinzième siècle ; revêtue du 
style de Louis XIV, cette comédie conserva sa naïveté 
primitive et charma encore une fois la ville et la 
cour. Le Grandeur^ des mêmes écrivains , n'eut pas 
de succès d'abord ; mais le public revint sur son 
jugement et finit par apprécier le talent comique 
que révélait le principal rôle de cette petite comédie. 
Campistron , célèbre par ses tragédies de Técole de 
Racine , donna une comédie , le Jaloux désabusé^ ou- 
bliée depuis long - temps quoiqu'elle présente des 
caractères bien tracés. 

Boursault , né à Mussi-rÉvêque en Bourgogne 
en 1638 , ne fit pas d'études et ne sut jamais le la- 
tin. Il arriva à Paris en 1651 , parlant bravement 
le patois bourguignon ; mais, doué de volonté et de 
goût , il se mit à étudier la langue française dans 
nos meilleurs auteurs , et devint bientôt un homme 
agréable, qui fut attiré à la cour, on ne sait trop par 
quelle ramification. Il écrivit d'abord, par ordre de 
Louis XIV, un assez mauvais livre intitulé : De la 
véritable étude des souverains. Le roi en fut si enchanté 
que si Boursault avait su le latin , il eût été nommé 
sous-précepteur de Monseigneur. Mais il eut un em- 
ploi de secrétaire de la duchesse d' Angoulême, veuve 
d'un fils naturel de Charles IX^ et se mit à rédiger une 
mauvaise gazette en vers, qui finit par le compromet- 
tre. Ses pièces de théâtre eurent du succès ; ses tragé- 
dies sont oubliées, et c'est ce qui pouvait leur arriver 
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de plus heureux. Ses comédies se sont soutenues à 
la scène : le Mercure galant obtint une vogue prodi- 
gieuse ; c'est une pièce à scènes épisodiques dont 
plusieurs sont réellement très-fines et très-gaies ; 
Ésope à la ville fit encore plus de bruit que le Mer- 
cure galant; mais, inférieure par le style, la pièce ne 
tarda pas à être jugée. L'œuvre de Boursault qui 
s'est le mieux soutenue est l'Ésope à la cour, jouée 
après la mort de l'auteur. C'est encore ce plan dé- 
cousu et un peu au hasard que suit ordinairement 
ce poète. Il a fait d'Ésope un amant , et qui plus est 
un amant aimé , ce que la critique lui a reproché 
assez sagement ; mais cette pièce émeut et fait 
rire , en voilà plus qu'il ne faut pour légitimer 
son succès. 

Tels sont les principaux poètes comiques qui 
ont écrit entre Molière et Régnard : n'oublions pas 
toutefois de mentionner le comédien Baron , qui 
transporta sur la scène française PAndrienne de Té- 
rence et produisit /'Homme â bonnes fortunes, comédie 
mal écrite , qui a dû la faveur dont elle a joui à la 
renommée de Baron comme acteur. 

Le dix-septième siècle allait finir lorsque parut 
une pièce qui fit espérer que Molière aurait enfin un 
successeur plus digne de lui. Le Joueur de Régnard 
fut représenté en 1696. Cet écrivain naquit à Paris en 
1(347. Sa passion pour les voyages se révéla dès son 
enfance. Il parcourut fort jeune l'Italie; une intrigue 
d'amour le Ut s'embarquer sur un bâtiment anglais 
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qui emportait sa maîtresse et fut pris par dem; 
vaisseaiix algériens. Réguard, gourmanc| et habile 
cuisinier^ s)rt qu'il avait appris ^vec soin ppur sati^ 
faire sa friandise , devipt cher à son maître; maiç 
il spt frop plairQ aux femmes de la maison , et ses 
succès en ce gepre allaient le conduire au supplice ^ 
lorsqu'il fut bepreusement réclamé et sauvé par Iq 
consul de France. 11 revint dans sa patrie et 1% 
quitta de nouveau pour visiter la Flandre , la Hol- 
lande, le Danemarck , la Suède et la Laponie. L^^ 
de courir à travers l'Europe, Régnard StC retira en- 
fin dans une terre , h onze lieues de Paris^ On dit, 
qu'après avoir vécu au milieu d'une voluptueusç 
^alté, il pipi|ri|t ^u spleen ep 1709, à ^ixante-deu^ 
ans. 

ÇeX auteur a ^çrit des voyages assez vulgaire ; 
celui de ses livres qui concerne la Laponiei ^ seul 
quelque intérêt; ses épîtrçs et ses autres poésie^ 
n'ont guère ^e caractère çt manquept souvent d^ 
conviction. Son théâtre seul doit tep^r une p^acQ 
dans l'histoire des lettre^. 

Le Joueur est celle de ses pièce? qi|i se rapprocha 
le plus de la haute comédie de Molière. Le principal 
caractère est tracé ^vec une fantaisie libre et forte 
qui sent le grand maître. Régnard n'a eu qu'à re- 
garder dans sa conscience, car il était lui-même ea 
proie ^ celte terrible passioq ^ qu'il a peinte si na-: 
turellement. L$ Légataire a été regardé par plusieurs 
critiques comme le chef-d'œuvre de l'auteur : cett* 
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pièce m\ i^tttt^lre plmk p^arlp^îte que W Jimeu^i mais 
elle révèle, notas ^ f^^iA^swfie i e'e^t uae excellente 
CQi^^ie llleifiede y&f^ et de gaité. Le^ iténechm^y 
que llégpard empruata à Plaute , sont aii^si très* 
comique», d'une intrigue fort compliquée et habile- 
ment conduite. Sifymcriu et le IHêtrait restent trè^- 
loin de ces oeuvresi leê Foiw ainmreme$ rappellent 
les petites pièces italiennes dont Régnard s'était 
amusé durant ses voyages. Le Bal et la Sér^ade 
sont des ébauebe^ sans valeur par lesquelles le poète 
préludait à s^ carrière. Le Jkêow imjn^é^u, dont le 
sujet est emprunté à Plante, est d-un oomique très- 
naturel et très-vif^ c'est Ik le côté brillant de Ré- 
gnard , qui toutefois ne peut être classé qu'à une 
dist$ipce iqcominonwrable 4^ MoUèrOt On sent bien 
rarement che:» l'auteur du Légtiêaire eettd hauteur 
de caractère et de jugement qui scrute les pliis se-^ 
erètes profondeurs du cœur de l'homme; on n'y 
trouve presque jamais ces vues morales si élevées 
que Molière jette à pleines mains dans sûn œuvre 
immortelle^ 

Après Régnard il faut se soiuvepir de Dufrény , 
écrivain très-spirituel et souvent original , mais peu 
dramatique et dont tous les personnages ont le même 
çtyle. Les pièces de cet auteur qui ftrent le plus de 
bruit dans leur temps sont l'Es/Êriê de wmragHcHim , 
le Jiouhle veuvage, le tkariage faii et rompu; nous n'a« 
vons jamais lu leurs titres sur l'aiBclie du Théâtro- 
Françms. 
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Dancourt est l'auteur très-fécond d'une foule de 
petites comédies qui rappellent un peu nos vaude- 
villes contemporains. Elles offrent un tableau assez 
superficiel peut-être, mais cependant très-curieux, 
des mœurs de Paris à la fin du dix-septième siècle 
et au commencement du dix-huitième. Nous repren- 
drons l'histoire du Théâtre-Français lorsque nous 
étudierons cette dernière époque- 
Mais nous devons dire ici quelques mots du com- 
mencement de Topera ^ genre de spectacle qui de- 
vait un jour arriver à tant de perfection chez nous. 
L'opéra est venu dUtalie , et fut dans l'origine quel- 
que chose qui rappelait la tragédie grecque , dont la 
mélopée était une sorte de récitatif dans le genre du 
nôtre. Le cardinal Mazarin , alors souverain de la 
France , fit représenter au Louvre trois opéras par 
des artistes italiens qui n'obtinrent aucun succès. 
Déjà un marquis de Sourdiac avait fait jouer, dans 
son château de Neubourg en Normandie, la Toison 
d'or de Corneille; on avait composé pour cette pièce 
quelque musique, et fait des frais de décorations 
extraordinaires pour le temps. Ce même marquis 
de Sourdiac entreprit d'établir définitivement l'o- 
péra en France 9 et dans cette idée il s'était associé 
avec un abbé Perrin et un violon nommé Cumbert, 
poète et musicien dignes l'un de l'autre. Le privi- 
lège d'une Académie royale de musique fut accordé 
i ce Perrin, et l'on représenta sur le théâtre de la 
rue Guénégaud plusieurs pièces en musique qui 
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eurent assez de succès , ce qui n'empêcha pas les 
entrepreneurs de se ruiner, lis finirent par céder 
leur privilège à Lulli , qui , après quelques essais , 
eut le bonheur de former avec Quinault une asso- 
ciation glorieuse. Ce poète a souffert longtemps 
chez nous des vers que Despréaux lui a consacrés; 
il faut reconnaître cependant que dans ce genre de 
drame dont Beaumarchais disait : Ce que l'on ne peut 
pas dire, on le chante^ Quinault occupe une place à 
part; sa poésie a souvent une mollesse gracieuse et 
une facilité rare. Roland et Armide offrent même des 
traits de force sublime qui rappellent les grands 
maîtres de la scène. Quinault reste donc comme le 
premier poète d'opéra que nous ayons en France au 
dix-septième siècle ; pour s'en convaincre il ne faut 
qu'entr'ouvrir les poèmes de ses rivaux ; on peut ce- 
pendant citer parmi eux Campistron , Thomas Cor- 
neille, Rousseau et même La Fontaine. Au reste, 
plus le grand art de la musique a progressé et plus 
la poésie destinée au chant est devenue secondaire : 
elle a fini par mériter le sarcasme de Beaumarchais. 
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Ipîftoffîf^ el éfndîli d^ lu 7rm^e «n dîx-fepUème liecU. 



Du {laillap avait, au sei^ièm^ «iècle, essayé d'é-i 
crire une hiistoire générale de la France, et son livre 
fut lu avea avidité, Belleforest et J^au de Serras, qui 
S9 sont; occupé^ d^ xioti^ histoire, ont laissé peu de 
Xf^çi^ Après Qux vint Scipion Pupleix, né à Gon- 
domen 45091, 4'vi^ f^ipi^f^ noble. I^a reine Margue- 
rite r^inena 4 Favi» en 4605 1 et )e fit. maître d&^ 
irequêt^s de son bôt;el. Quelque temps après il fut 
«Mi^op^ l)<9toriog]raphe du roi. Son histoire de 
France eut du succès : elle contient des recherchaa 
curieuses sur lea deux premières races; mais la 
consi^enoe manquait à cet homme, qui insultait les 
morts et redoutait ie& vivana. Mézeray arriva rapi-< 
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dément à un succès populaire. Né en 1610, près de 
Falaise , il s'adonna d'abord à la poésie , et en fut 
détourné, dit-on , par le berger Desivetaux ; les étu- 
des historiques et politiques l'absorbèrent depuis 
cette époque. Après avoir servi quelque temps en 
Flandre, Mézeray s'enferma dans le collège Sainte- 
Barbe avec ses livres et ses manuscrits , annonçant 
qu'il s'occupait d'une histoire de France. Étant 
tombé malade par suite d'un excès de travail, il re* 
çut du cardinal de Richelieu une bourse ornée des 
armes de son éminence, et contenant 500 écus. Cette 
distinction enflamma le zèle de Thistorien, qui pu- 
blia son premier volume in-folio en 1643, à l'âge de 
trente-deux ans. Le succès fut immédiat : la cour 
lui fit une pension de quatre mille livres, et l'Aca- 
démie française le nomma son secrétaire perpétuel. 
Le deuxième volume parut en 1646, et le dernier 
en 1651. Il publia depuis un abrégé de ce livre; 
c'est ce dernier travail qui est devenu populaire. 
Mézeray vécut jusqu'en 1683. C'était un homme bi- 
zarre f si négligé dans sa toilette qu'on le prenait 
pour un mendiant. Arrêté un jour par les archers 
comme vagabond, il se mit à leur rire au nez, leur 
disant qu'il était trop incommodé pour aller avec 
eux à pied ; mais que dès que Ton aurait mis une 
nouvelle roue à son carrosse, il les suivrait volontiers 
où il leur plairait. Mais quelle valeur a donc cette his- 
toire de Mézeray si long-temps populaire en France ? 
L'auteur ne brille pas par l'exactitude» par l'intelli- 
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gence de nos origines ; il confesse naïvement , dit 
M. Augustin Thierry dans ses lettres sur l'histoire 
de France^ que Tétude des sources lui aurait donné 
trop de fatigue pour peu de gloire. Le goût du pu*- 
blic fut sa seule règle, et il ne chercha point à dé- 
passer la portée commune des esprits pour lesquels 
il travaillait. Plutôt moraliste qu'historien , il par- 
sema de réflexions énergiques des récits légers et 
souvent faux. La masie du public, malgré les savans 
qui le dédaignaient, malgré la cour qui le détes-. 
tait, malgré le ministre Golbert qui lui ôta sa 
pension, fit à Mézeray une renommée qui n'a point 
encore péri. » 

Cette bienveillance du public avait été acquise à 
l'auteur d'abord parce qu'il était supérieur comme 
écrivain à du Haillan, à l'historiographe Dupleix, et 
à tous les annalistes du seizième siècle, et cependant 
le style de Mézeray est bien inégal, souvent très-dur 
et peu correct. Le second titre de Vauteur à la po- 
pularité était parfois une grande énergie de langage 
et de pensée , un esprit de justice qui parlait au 
cœur du peuple et révoltait les puissans. ce M. Col* 
bert, dit l'auteur de la vie de Méz^ay, donna ordre 
à M. Perrault, de l'Académie française, d'aller trou- 



*■ M. de Ghateaubriacd a dit : « On n'écrira jamais miens 
quelques parties de notre histoire que Mézeray en a écrit 

quelques règnes Les yies des reines sont quelquefois des 

modèles de simplicité. » 
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ter Mézeray de sa p»ft, H deltli Mtë qné le rôi né 
lui avait pas donné uiie peAéioii dé quatre mille H^- 
we* pour éerîre avec ai peu de retenue; qiïe cef 
prinoe respectait trop la vérité pomr exiger de* èqs 
historiographe qu'ils là dég^i^tifsMht p^ des tùotlh 
de crainte ou d'espàrancë, mails qu'il ne pr^etidarit 
pas aussi qu'ils se donnassent la licence de réffléehit 
sans nécessité sur la conduite de ses incètrés et ^f 
«ne politique établie depuis long-temps^ et xiotlfif- 
mée par les suffrages de toute la HMien^ i^ 

Ce jugement, porté par Lôtii* XIV, etpliqtf* jris«* 
qu'à un c^[tain point la vogue de Mézéray ; là na- 
tion approuva ce que le roi blâmait. Mais loi^qftffr leS 
fr^aux de la dernière tliditié du disl^^eptiér&cf siè- 
cle, ceux des Yalois^ des Duean^,' deâf lffaMH(M^, 
eurent fait progresser la science hiMo^i^é, le Kvfë 
ée Ifézeray fut jugé, et )e père Danid puf dife &àAé 
sa préface ^ en ITlS: u Mèieray t^n^att au «légln 
geait.les sources. » 

Gérand de Goi^demoi, mort eft 1^4 nienâilyre êé^ 
l'Académie française^ écrivit u«e Miètoim^nérée # 
Frmce durant les ésuo: premières rmeSiH nêsttÂs. Q^ 
livre omtimi dcfs reab^ebes pré<»elises et yborieu^ 
semem faites sur eeflte époque, lef fiU éëTaàteUr, 
Louis Gérand de Cordemoi, continua, par ordre du 
roi, l'ouvrage de son père et le conduisit jusqu'à la 
mort de Henri 1", en 1060. 

a L'abbé Le Gendre, né à Rouen en 1659, fit entrer 
dans l'histoire générale , drt M. de Gh«leaitt)rtlnid^ 



la praitane écs aHBumB et ded oeutomès^ AM^^ion 
qui ottfrak uoe kiôu¥eUe r*ute à l'histoire. LdOéti>- 
(kiei flatteitt* 4e JLouift'k^Grdnd dan» se««MCiî$ $ur lé 
règne de ce f oi> juge fran^iîhemeiit tout le restai » Son 
ouvrage prinoi)^ est uitittilé : Hktoin» de fiante 
jusqu'à la mm4 de L&ui$ XHL Le père Datiid^ hé à 
Rouen %n IQifi^ paàsa totfte sa tîe dans l'étude ; il 
a^rolbnd^ priflbatpalemeftt l'hêstoire de$ premiers 
teflips 4e Bos aatiaies , et drarclM i en rejMhoâuire 
lap%8iipa&oiii«e. Quand Daniel: eut à traiter les tempe 
nodernea > il a^^ara sonveilt ^ parae qù'd était en*- 
trainé par l'esprit^ parti $ on peal dire de cet ééri^' 
vain <}«'il avait déocHivert la véritable métlHHle d'é* 
crire rkistoire de France , qu'il s'était livré ft d^ 
recherches i«iinendeaettffè8«^8ttpérieufe8 k œlle^ ée 
sea prédéceaaeurï et ^ee écrivakis qiri l'oni suhi \ 
masa a^'il a nonqfié ëe tiikM de etyle et amsi de 
cette force de céttcqption qwi élasee de taates inaté^ 
riaux et en lorme un ensemMe barÉionieux^ M. de 
GbaManbriai^* dit qu'après le père DsÉitel rklB-^ 
tei«e B»iti4airede la Frafeiée n'^it plâ« k Ilire. De 
tena oea anûûliatea igémsmwf- 4a dix'^^ièÉie «iècie^ 
seuLf ^vee llézer^y, û a cfèns^rté un nom célèbre^ 
Gea de«a écrivains ont contiouô d'être lua fnsqa'à ta 
pnblicaticti de l'histoire de l'abbé Vély au dix-hui» 
tÎCTae siècle. 

Oaeh|oes travaux sur des périiadea partieulièrea 
de notre histoire fixèrent luatonènt i'atten^n de la 
France sons Louis XIV. Nous avons de «lean le La« 
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boureur une histoire du roi Charles VI et qtietquêd 
autres ouvrages qui ont fait dire à l'auteur des Mot- 
tyr$ que personne n'avait élevé plus haut le style his- 
torique que cet écrivain. Adrien de Valois passa sa 
vie dans une étude patiente et profonde des com- 
mencemens de nos annales^ et publia trois volumes 
in-folio sous le titre de Gesta Franœrum : on a dit 
que c'était moins une histoire qu'un ouvrage de cri- 
tique rempli d'une grande érudition , et que l'au- 
teur Tavait écrite en savant, ce qui fait qu'elle n'est 
goûtée que des savans. Le jésuite Maimbourg, doué 
d'une fécondité souvent très-malheureuse , publia 
une Histoire des croisades , écrite d'un style par- 
fois assez élégant, mais remplie de fables ; une His- 
toire de la Ligue qui renferme des choses curieuses, 
et plusieurs autres ouvrages d'histoire et de religion 
qui eurent quelque retentissement au dix-septième 
siècle et sojit depuis long-temps oubliés. 

On peut en dire autant des écrits d'Antoine Va- 
rillas, né à Guéret dans la Haute-Marche en 1624. 
Gaston de France, duc d'Orléans, le nomma son his- 
toriographe et lui procura une place à la bibliothè- 
que du roi en 1655. Son histoire de France en 
quinze volumes in-i"" comprend 176 ans depuis la 
naissance de Louis XI , en 1423 , jusqu'à la mort de 
Henri IH, en 1589. On a aussi de lui une histoire 
des hérésies, que Ménage disait être pleine d'hérésies. 
Le fait est que ces livres présentent d'innombrables 
erreurs ; M. de Chateaubriand affirme cependant 
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qu*U n*est pas aussi menteur qu'an l'a dit. Nous {>as* 
sojis bien des noms d'historiens oubliés et dignes dç 
l'être. Nous aurions pu user du même droit envers 
Michel LeTassor^ né à Orléans , en 1648, oratoriea 
qui embrassa en Angleterre la communion angli*- 
cane et écrivit une histoire de Louis XIII, qui est 
plutôt, a-t-on dit, une satire violente contre les vi- 
vans et les morts qu'un récit digne de confiance* 
L'histoire du roi Henri lY, par Hardouin de Beau- 
mont de Péréfixe, se distingue au contraire par une 
consciencieuse étude du sujet; l'historien fait aimer 
son héros , et Ton sent qu'il est pénéti;^d'admira- 
tion po])r lui. 

he comte de Boulainvilliers, né en' 4658» doit fi- 
gurer en même temps parmi les historiens et les 
publiçistes. yoltaice disait de lui que c'était le plus 
savant gentilhomme du*royaume dans l'histoire, et 
le.plus cap^le d'écrire celle de France , s'il n'avait 
été trop systëmlàtique. il écrivit cependant une his- 
toire de notre pays jusqu'à Charles Vlil, et son tra- 
vail n^d^cupa pas une place élevée dans l'opinion 
des hommes. Ses mémoires historiques sur l'ancien 
gouvernement de France jusqu'à Hugues Gapet sont 
une sorte de panégyrique de la féodalité qu'il ap- 
pelle le chef-d'œuvre de l'esprit humain : « Le comte 
de Boulainvilliers , dit Montesquieu, a fait un sys« 
tèmequi semble être une conjuration contrôle tiers^ 
état. .Il avait plus d'esprit que de lumières , plus de 
lumières que desavoir. Son ouvrage est sans aucun 
VI. ^6 
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-artç îl'y parie a\ec cette simplicité, avec*ciBtte*fran* 
<^ise âe l^ncïenne noblesse dont îi éiait sorti. » 
j.-B. DÛbos, ne à »Beauvai8 en 4W0, acqnift ra|Bde- 
. ment une grande réputation par »la publication de 
150Û livre intittf lé : «Tistoire crHiquede^^éiablissemem 
ile la monarchie française dûns lesXiaiUès. Mais il ne 
rèste presque plus rien aiqourd'hùi deœtte renom- 
mée. €et ouvrage , dit un critique, a séduit beau- 
coup de gens , parce qu'il est écrit avec beaucoup 
d'art , parce qu'on y suppose éternellement ce qiri 
est en question , parce que jjlus on y manque ée^preu- 
ves, plus tÊ^y multiplie tes probabilités. Le lecteur 
oublie qu'il a douté pour comnHeycer à croi«e ; maïs 
quand on examine bien , pn trouvé un colosse^im- 
mense qui a des pieds d'argile. » 

Lés travaux de l'abbé de Vertot se «ont «mieux 
soutenus ; né fen Normandie en 1655, dans une fa- 
mîlie distinguée, il entra chez les capUcini^ malgré 
l'opposition de ses pârens. Les austérités de cet or- 
dre ayant altéré sa santé , il passa en A6X^ qjiêz te 
chanoines réguliers de Prémontré; puis, las de vivre 
dans la solitude, il vînt à Paris en 1701, et prit 
i'habit ecclésiastique. Les . plaisans appelaient ces 
changemens les révolutions de l'abbé de Verlot.Ses 
"talens lui donnèrent de puissans protecteurs , eïitte 
autres M. le duc d'Orléans. Cet écrivain mourut en 
1735, a près de quatre-vingts ans. Son Histoire des ré- 
volutions romaines a été long-temps populaire en 
France, Son style est assez élégant^ mais le souve- 
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nir des grands hi$tof iens du Rome , qu'il traduit 
presque toujours , est fort dangereux pour lui. Ou 
sent d'ailleurs cpie Tabbé de Vertot n'a pas vécu de 
la vie de t'homme d'État ou delà place publique. De 
là sans douté son infériorité quand on le compare 
aux histoftens de Rome* 

Ses Révolutions de Portugal , £elk8 de' Suède sont 
âes livres intjjpres^ns , mais peu ^cacts. Le même 
}ugement doit être porfé sur son Hisioire de Malte. 

La Conjuration *des Espagnols contre Venise y par 
t'abbé de Saint- Real , est un tableau historique supé- 
rieur aux travaux de l'abbé Yertot. Il y a là une ani- 
malien, une réalité bien rares. Saint-Réal, fils d*un 
«Qoseiller au sénat de Ghambêry, sa patrie ^ vint à 
Pai4s fort jeune et y étudia avec succès. Il était dé- 
finis long^temps de retour en Savoie , lorsque la du- 
ohessë de Mazarin, qui s'y était réfugiée, le prit en 
^flbction et l'emmena avec elle e^ Angleterre. Saint- 
Real revint à Paris où il vécut long-temps en vérita- 
ble philosophe ; il mdurut à Chambéry en 1692. On 
a comparé le style de la Coi^uration des Espagnols 
-oontre Yentse à celui de Salluste ; il en a parfois le 
nerf^ mais non l'admirable concision, ho» autres 
ouvrage^ deFaHiteur, les Mscoms sur l'usage de l'histm- 
re, la Viede Jésus^Chris'tj Dan Carlos^ Césarian^ etc. , sont 
très-loin de valoir l'œuvre que nous- venons de citer. 

L'Histoire ancienne des. Égyptiens y des Garthagi- 
-nois, des Assyriens, des Babylesijens , eCc.^ par 
Charles tioUin, recteur de L'Univeffsîté^ lié à Caris en 
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4661, eut un succès populaire, qui s'est prolongé 
dans tout le dernier siècle. Le roi de Prusse écrivait 
à l'auteur : « Des honames tels que vou^ marchent à 
côté des souverains.» Notre époque n'a pas ratifié ce 
jugement. Cependant THisloire ancienne ofllre des 
parties bien traitées et nous semble recommandable 
par l'amour du bien et du beau qui Ta inspirée* 
L'Histoire romaine est inférieure, les faits sont 
moins bien présentés ; on a' dit quQ c'était plutôt dd 
la morale sur l'histoire qu'un écrit historique. Le 
Traite des études ^ de RoUin, avant la publication 
du Cours de littérature de La Harpe, a long-temps 
été regardé comme classique parmi nous. 

V Histoire d'Angleterre, par Rapin de ThoîraS| a 
joui également d'une estime méritée sousj[)lusilurs 
rapports. L'auteur, né à Castres d'une famille de 
Savoie, se fit recevoir avocat, puis se jeta dans la 
carrière des armes parce que le calvinisme qu'il pYo- 
fessait fit obstacle à son avancement dans la magis- 
trature. Â la révocation de l'édit de Nantes ^t se 
réfugia en Angleterre , servit en Irlande, et voyagea 
dans toute l'Europe. Il avait quarante-six ans lors- 
qu'il se retira à Uzel et y entreprit son Histoire 
d'Angleterre, qui forme dix volumes in-4®. La ma- 
nière de l'auteur a du naturel et de la netteté , sans 
s'élever jamais au grand style historique. La France 
est souvent maltraitée par Rapin de Thoiras ; il ne 
lui pardonne pas l'intolérance déplorable qui l'a- 
vait banni de son sein. Selon cet historien*» tous 
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pus rois sont des princes injustes , sans foi pour les 
trait^^ pillant leurs grands vassaux et opprimant le 
peuple; notre caractère' national n'est pas plus mé- 
nagé que celui de nos rois. Aussi l'histoire de Ra- 
pin de Tboires a-t-elle été populaire en Angle- 
terre. 

Un autre vaste et sérieux travail qui jouit encore 
aujourd'hui d'une haute con'sidération est la Descrip- 
ion hisÉorique, géographique et physique de V empire de 
la Chine et de la Tartarie chinoise, par le père Du 
HalSe, qui avait publié aussi une partie de la coillec- 
tion des lettres édifiantes et curieuses des mission- 
naires , inépuisable source àe connaissances sur 
rOrient, long-temps avant que la civilisation de 
l'Occident eût été mise en contact avec le berceau 
du monde. . 
Le livre du père Du Halde est encore lu aujour- 
f d'hui avec le plus vif intérêt, et les observations 
modernes sur la Chine n'ont fait que confirmer 
celles du savant jésuite sur les lois, les mœurs et la 
religion de cet empire immense. L'autorité du 
voyage de Chardin en Perse est restée aussi intacte 
en traversant les siècles. 

Il ne faut pas oublier, parmi les historiens du 
temps de I^ouis XIY, Louis ttoreri, docteur en 
théologie, né en 1643, à Bargemont en Provence. 
11 mourut à trente-huit ans d'un excès de travail, 
et^ n'avait encore publié que le premier volume 
de; son Dictionnaire historique, dont on ne pçut con- 
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tester l'utilité. Quoique les matières ne soteni pas 
classées avee tout le discernement désirable, on livre 
révèle une grande variété de conaaissances et ua 
labeur opiniâtre. 

Jamais les recherches des ériidits n^avaiem pro* 
duit de résultats aussi inléressans. Charles Du-» 
fi'esne-Ducange , trésorier de Franee à Amiens , 
naquit en i6i0. Il travailla toute sa vie avec un 
eourage infotigable , et disait modestement q^'iï ne 
s'était arrêté qu'à la rediercfae dès vieux mots* hoà 
premier ouirrage ^ V Histoire de l'empire 4e Cbn^lâtifi'- 
nûple se/ûs tes empereurs françcAs » révéla des eonn^i^ 
sances vastes et Tésprit de critique le plus perçMt^ 
Son Qlossfàre de la ba$se htbiitéi eir trois tolumës 
in-folio, réimpriiné phis tat^ «ti ^ par les Bdins 
des bénédictins de Saint-Maur; son GUn/saiHe de ta 
langue grecque du imnfen âge et qitel^^es atif fës Ira- 
vaux de cette nat^te j semblent être ToeÉivrè d'ttue 
vaste association de savaHs. Jean MabiUon^ béiiéNifte^ 
tin de Saint-Maur, fut peut-être plus surprenant 
encore. Envoyé par Golbert en Altemagne pour y te^ 
chercher tout ee qui ^vait être Utile à Tbi^toii^e^de 
France, il n'en revint que pour aller fouiller leê bu 
btiothèqués de rilalte. Livré pe«idaatqild^[ue teidips 
ft la poléuiiquè , tantôt^ contre qiieiqu^ savans ro* 
mains , tantôt oontre le famakiiL dbbé de 1^ Trappe i 
il s'en lassa vite et risiou^na â skis tmi^ust soliîtarines^ 
a#ft de perftectianôer Sôm savant ouvrage de la Dipl^ 
maîique. Pr^ehté à Lom^ XIY par Le TeUier^ ar^ 
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chei^ue de Reims, comme I0 relig^ieux le plus ssh 
Tant du royaume ^ Mabillon mérita d'entendre ce 
mot de la bouche du grand Bossuat : « Ajoutez , 
monsieur, et le plus humble.» Ses recherches furent 
immenses ; son livre, intitulé : Acta sanctorum ordinis 
sancU Benedkti^ forme seul neuf volumes in-folio. 
Les mœurs et les usages des. siècles du moyen âge 
y sont étudiés avec un soin minutieux. Il est inutile 
de cit^r ici tous les titres de ses. nombreux ouvrages; 
^billon est un de ces hommes dont la patiçace est 
presque du génie. Un autre béa^dictin de Saint- 
Maur, le père de Montfeucon ^ çi^ daf)i9 le Lan£[ue- 
doc en 4655, est ancoireup. prodige d'érudition et 
de travail. Ses études; , ses tradji^tions , ^$, com- 
mentaires sur la littérature gre<;quiç et sur Tbistoire 
de France forment plu3 de quarante-^uAtrç, yoIun^e,8 
in-folio. Qi^ls chercheurs effrayanis que cps béné- 
dictins y qui avaient la passio^n de la $çience comme 
les premiers çhrétieps avaient celle du martyra I 

Pierre. Daniel Huet, né à Caen en 16S10> ç$t un 
de ces hommes qui ont cqpsefvé un nom célèbre , 
quoiqu'on ne sache plus le tj.tre ^'iin ^eu( ^p leurs 
livres. Il joua up r% sous Lqui? X|Yx pwsque 
Bossuet, noinmé pi;^captei|r du ds^ij^phiu, le fit 
choisir pour sous-préoepteur. I)|apsi un voyage qu'il 
fit en Si]|ède, la raine Christine l'avait déjà comblé 
de toutes sortes, de marques, de distinction : Huçt 
nous semble né sous une heureuse étoile. Mêlé à 
tout ce qu'il y avait d'hommes remarqua|)les à la 
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COUP de Louis XIV, bien vu des grandes dames , 
pourvu de l'abbaye d'Âunaî en 1678 , il fut nommé , 
en 1685, à l'évêché de Soissons, qu'il permuta 
avec M. de Sillery , nommé à celui d'Avranches. 
Huet avait pour l'étude une passion ardente ; con- 
tinuellement enfermé dans son cabinet et dans sa 
bibliothèque , il faisait répondre qu'il étudiait aux 
personnes qui sollicitaient une audience. Aussi Ton 
rapporte qu'un plaisant demanda un jour pour-^ 
quoi le roi avait donné à Avranches un évèque qui 
n'avait pas fait ses études. 

Huet se démit de son évêché pour se livrer plus 
librement au travail, et obtint à la place l'abbaye de 
Fontenai; près de Caen. Peu de temps après il se 
retira à Paris , chez les jésuites , et y vécut parta- 
geant ses jours entre l'étude et la société des sa- 
vans, jusqu'à sa mort arrivée eîi 1721. Il avait 
quatre-vingt-on2e ans. Les plus célèbres de ses ou- 
vrages sont sa Demonstratio evangelica, œuvre pleine 
de connaissances historiques et d'érudition chré- 
tienne , mais sans grand caractère , sans génie. Son 
Éistoire du commerce et de la mwigation des anciens et 
son TraUé de la situation du paradis terrestre : sont deux 
livres qui révèlent une instruction très vaste ; mais 
qui les a lus dans ce siècle? On dit que Huet a laissé 
des mémoire^ très-piquâns et très-curieux sur la 
société de son temps '. Que nous servirait de don- 

* Écrits en latin, ils viennent d'être traduits par un de nos 
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nerleâ titres des ouvrages de Huet? pensonne ne 
serait tenté de les ouvrir ; nous renvoyons donc les 
curieux aux dictionnaires biographiques. 

Ce n'est pas sans doute avec des œuvres de ce 
genre que le savs»t évèque d'Avrancfaes s'était firit 
rechercher d'une manière particulière par les grands 
seigneurs et les belles daines : mais il parait qu'il 
était d'un caractère très-affable et que sa conversa*' 
tion étincelait d'esprit. 

N'oublions pas , parmi les érudits de cette épo- 
que , M. et madame Dacier, idi^nt l'amour pour les 
écrivains grecs et latins fut tellement passionné , 
qu'ils faillirent s'empoisonner un jour avec un ra- 
goût dont ils avaient puisé la recette dam Athénée. 
Ils ont rendu ^des services en traduisant plusieurs 
chefs-d'œuvre antiques ; mais, au style de leurs tfa- 
ductions , il est difficile de croire qu'ils aient senti 
les beautés poétiques de leurs divins modèles. D'A- 
blancourt se rendit illustre. par 4a traduction d'un 
grand, nombre d'auteurs célèbres de la Grèce et de 
t Rome ; son style fut très-estimé au dix-septièmp 
• siècle. Cn vers, de Boileau l'atteste suffisamment. 
L Barthélémy d'HeAelot , né à Paris en 162^ , se pas- 
sionna pour les langues orientales, comme M. et 
madame Dacier pour la langue grecqde et la langue 
latine. Il a rassemblé ses immenses recherches dans 

« 
amis , M. Dabreil de Maraan , qui ne tardera pas à les po« 

blier« -* Décembre 1843. 
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ovientaKste célèbre , Petit de la Croix, em^yé pan 
Louis XIY dans {diffiieura nidflâoQS iiaportaAte&y 
étucRa priBcipd(einaisU les langiiea persane et l»r- 
qw y tradumft fer MilU et wntjwn el les ÏUstQwes^ 4e 
GengiS'Kkm et ée Tamerhn^ 

Tels furent le» plus eélèbf^ ^a^tttiit des bifito- 
FÎens et des érudit» db» la Franee m dÛL-iseptîèiM 
siècle. 



XI. 



AutobîogrAplies françaîf au dûc-feptîème sîèole. 



Nous ayons vu dàm notre dernier volume quelle 
pteDbe led antobîogpaphçs occupaient en France au 
séisme diéelé ; teui^ iitiportai^e s'di^rut encore 
dans le ^iéél» suivailt. lied lettres du eardinal d'Ossat 
MnfefttH^t de h«Mts Mtleâ^rilfeiis politiques; lé^ 
iûéïûàmsdii {)f^iâ«nt; Jktftiîn/iiibrt eni6S2^ sont 
jOté sorte dé bréViKlrà de Tbô^nnle d*Étàt<! le éardi- 
ttàl dé Rijchéliieu ëli ftifssit ^ ledEUré ordinaire dans 
8«'f«tkfaite d^Avi^ih>tt , et ti'oavait toujours de nou,-" 
Vede^eon^it^ssances à ^r puidejr. Turenne a laissé 
qtf^i^tfèë^^gèS WeÈ t^rtélendes , mais trop brèves ; 
les mérnbir^db duHj, rédigés par se^séetrétaires et 
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revus par Tabbé de Ficluse, font connaître Henri IV et 
entrent en des détails très-intéressans sur cette gran- 
de époque ; on leur reproche un peu de sévérité dans 
lesjugemens. Le maréchal de Bassompierre, liomme 
de cour très-spirituel et d'humeur frondeuse, écrivit 
à la Bastillft, où le retenait le cardinal de Richelieu, 
des mémoires assez curieux quoiqu'un peu frivoles. 
Parmi les écrivains d'autobiographies, ai) dix-sep- 
tième siècle, brille l étrange et éloquent Jean-Fran- 
çois-Paul de Gondy, cardinal de Retz, né à Mont- 
mirel en Brie en 1614. Son père, Emmanuel de 
Gondy, général des galères et chevalier des ordres 
du roi , le força à embrasser l'état ecclésiastique y 
malgré ses goûts de galanterie, et de dissipation. Il 
eut pour précepteur Tiilustre Yinçent-de-Paul, et se 
fit remarquer dans, ses études ; en 1643 il prit le bon- 
net de docteur en Sorbonne, et fut nommé la même 
année coadjuteur de l'arch^yèiioe de Paris. Mais ces 
h(yineurs furent vains: Tabbé deGondy,entratnépar 
son humeur ardente, s'éloignait de plus en plus de 
Tesprit de son état ; il sollicitait les plus hautes di-* 
gnités de t'Église et se baWit en duel comme un 
mousquetaire. Abandonna à sa passion pour les 
femmes, dévoré du besoin deTintrigue et d'une am^ 
bition très-inquiète , cm le vit préparer la guerre 
civile dès que Mazarin eiit été mis à la tète du gou- 
vernement , lever à ses frais un régiment que Ton 
nomma le régiment de Gorinthe, parce quele coad- 
juteur av9it le âtre d!archevêque de Gorintbe, preii- 
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dre séance au parlement en laissant sortir de sa po- 
che la poignée de son poignard. Allant des (rondeurs 
i la cour, sdon son intérêt /il fut nommé cardinal 
en 1651 ; mais la pourpre ne lui enleva pas sa fureur 
d'intrigue. 11 flit arrêté au Louvre, conduit à Yin-^ 
cennes, et de là dans le château de Nantes, d'où il 
se sauva en Italie. Il passa en Flandre, séjourna en 
Hollande et en Angleterre et ne revint en France 
qu'en 1661 pour faire sa paix avec la cour, se dé- 
niettre de son archevêché ^ et recevoir l'abbaye de 
Saint-Denis pour dédommagement. Le cardinal de 
Retz, perdu de dettes, sentit la nécessité de restrein- 
dre sa dépense effrayante , en se retirant dan3 son 
abbaye. Il remboursa , dit-on^ à ses créanciers plus 
d^onze cent dix mille écus. On rapporte de lui un 
trait qyi fera apprécier son fol orgueil ; il répondit 
à quelqu'un qui lui reprochait ses 4ésordres : Al- 
lons* donc! César à mon âge devait six fois plus que 
moi. Comme s'il pouvait y avoir quelque comparai- 
son à étaUir entjne le plus grand capitaine de Rome 
et l'intrigant abbé de la Fronde. Cependant les mé- 
moires de cet l)omme révèlent souvent une hauteur 
d'esprit inoontestable.*^on style s'élève pajr instans 
jusqiî^au* sublimB, ses aperçus^sur les passions du 
cœur humain sonj; d'une profondeur souvent éton- 
nante. Ses mémoires' sont d'ailleurs d'un intérêt 
extraordinaire : ils font connaître tous les personna- 
ges illustres ^e la Fronde , et ressuscitent aux re- 
gards cette époque si tariée et si dramatique. Que 
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dn physionomies saiUanèe^I C'en Oondé, grand 
bomine à vingt ané , qui ^ après avoir r^oœ^i J^Eu* 
rope du hruit d'ui^ i^vèe telle que la trahison dSe^ 
ittêipe n't;pii la ternir, se \|*6lij[\e dans la solitude 
pour méditâr sur Bieu , sur la poésie, sur le b^au , 
daas la société intime dés Bossuet, des Bhcin^ et des 
pespri^ux. C'est le duc de La Rochefoucauld , aimé 
de la {laohessa de Longueville , galant auprès des 
femiiie^, écrivant Idi^mème un livre sur la Frondp 
intitulé : Mémoires de la régeneie d'Anne d'Auiricfai^ 
et d^ Maximei que répéta toute la France. Ua^ 
dame de Mat nienon l'a çeivi ainsi : f H avilit fine 
l^jsîonomîè beureuse , Tair grand, beaucoup d'es-»- 
{»rit et peu de savoir ;«il était intrigant, couple, ptéi* 
wyaat ; je n'aj pas conpu d'ami pi:cts soKde , plus 
4)uvert, ni de menteur conseil^ il aimait à rQ^nea?. ^ 
-La bravoure personnelle lui paraissait une fûUe , et 
il peine s'en caobait-il ; il était pourtant ^t btôfe 
et conserva jusqu'à la mort la vivs^cité éesoti esprk 
qui était toujours fort agréable qomque naàurc^e*- 
m^ sérieux. C'est le duc de Longueville donjt le 
cardinal de Keh a dit aviee tant de j^c^uideur :S H 
avait delà vivacité; de ragy^êmenl, âeia libénaliié , 
de la justice , de la valeur, de la g[Vandettr^ et if nç 
fut jamak qu'un homme paédiocr^e , pavce quMl eut 
toujours des idées qui fof^ent infiniment au-tlei^iiis 
de sa capaeité. n «C'-^t la duobesse de liongueviUe, 
ardente, impétueuse, né^ peur toutes jles* intrigués^ 
dopiinanl lHureniiHa lui-tmênle par |'afi|seada»t de^ 
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BÂT iStn eolbi^ ^iwr A^ foute d^ A)9(^6i0^f)^ ^ cqrj^ 
muoiaipi^ 4eiRvi$ j .8e4etm^t.ayec le J9|ê«B6iWthou- 
4ftSQEiex^b«l3l^giWrel]^4p(Qé4^q9^^ piljis^ 9li|^f)dQ^r 
SlPimt)la g|i|9«Ame eit 1^ il^i4m^^ poM;u|ue8 ç^ jl^r 
téi!iM^»ipour)^4^ûrer ^d^MPls Ain pouviai)^ i^t porter. 

fo*.^e«ttjp#!l .de )R^ i4it c^ <î€i4le iciiïijnçiiç ^]^|^pr4ir 
ipa^qe : <« :I# d{icti^ai4^ liOngUievUlie ny^it, unie ]j[^^- 
gVjE^r (^ilPs f^es iQoainières-qyi fauchait jjfljus qma h 
^r(U{aQlde,ceUas Jiién|i€is,qui élaief^t pfja^Jb.elles. ^l}^^ 
^.dii^t «lae, même dan^r^esprity^jui avaiUi^s cliar-: 
m^s,, p^vGejçff'elLe^Y^iy&i VQ^ pfint le ^ive , 4^ 
}i^;vetlg .4|]|^Qu^.€(l ^Epi;e<uai^s. .^|e .eût jeu ppM ^ 
âé^^.^'Si.la^ianterie,;ie lui en f^ût doA^é i;)ei9iur 
4x>up. €ot(^xle«a.p£(ssio^ j'cj^ljgi^^ îde in^ mejLtre ^a 
lîpUtiqHe.^'eii second d^s ça^pfidu^^ , d'hérdïne 
ii'ii^m|)d )pai;ti^ elle eu deYiJUit ^'aventurière. I Ç'e^t 
jDdAd^^VJiAe^e.^e^oAtpensier, (jiile (|e IGîastQn d'Or- 
4é^ft3r!Att4a<}ieu«e ju^u'au délire , prenant le parti 
4e <CQq4éida»s^les*>gqerres de la Frop4ç et faisant 
Mfér le e^aon4<^ là Bastille ^ur les troiip^s de Louis 
XbY; épousant Lauzun secrètement , après avoir ei|i 
ii<^Ag* temps Te^poir de Tépouser au grand jour, soiif- 
.frant de rhumeur«fantasque et despotique de cet 
^omnie de cQur, et mourant dans la dévotion après 
^aveir épuiséioutes les sensations de |a vie du monde, 
«Mademoiselle, de Mpcttpensiei' a éprit des mémqire^ 
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assez frivoles dont Voltaife a dit , qu'ils étaient pluâ 
d'une femme occupée d'elle que d'une princesse té* 
motn de grands évènemens. Les mémoires de ma- 
dame de Motteville, pour servir à l'histoire d'Anne 
d'Autriche^ offrent beaucoup plus d'intérêt et révè- 
lent une grande connaissance de l'intérieur de la 
cour pencbnt la minorité de Louis XIY • Madame la 
duchesse de Nemoucs a aussi laissé des. mémoires 
écrits avec fidélité , quoique pleips de légèreté et de 
finesse, sur tous les personnages illustres de la 
Fronde. Les mémoîfes sur le règae de Louis XIV 
-eont très-nombreux : aux^auteurs déjà cités il nous 
faut ajouter Bussy, Gourville et Lafare : le premier 
est piquant et parfois bien frivole , le second est un 
conteur d^necdotes* curieuses présentées avec plus 
d'esprit que de puret^ de style ; il '^eint avec ass^ 
de vérité tous les ministres depuis Mazarjn jusqu'à 
Colbert. Le marqui» de Lafsure, ami de Ghaulieu , et 
son élégant rival en poésie légère, a laissa des«mé- 
moires et des. réflexions sur les principaux évène- 
mens du siècle. Ce livre n'est guère qu'une satire 
contre la cour et doit être lu avec précautiop. L'a- 
vocat général Talon , homme plein de probitd poli- 
tique et de talent oratoire, est bien plus digne^'é- 
tude ; ses mémoires, trop sérieux pour être luâj^u 
grand nombre , sont dictés par\in esprit de Jusdce 
sévère; ils nous paraissent très-utiles aux personnes 
qui voudraient étudier sérieusement notre histoire 
depuis 1630 jusqu'en 1653. Malheureusement <^t 
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dUVrâgé est diffus et d'une lecture très-fetigante. 
Mais un homme long-temps inconnu comme écri- 
vain, puisque son livre n'a été publié que de notre 
temps, s'est placé très-baut comme peintre du dix- 
septième siècle , nous voulons parler du duc de 
Saint-Simon. Ses mémoires sur le règne de Louis 
XIY et la régence ont conquis tout à coup l'admi- 
ration générale. Il vint au monde le 16 janvier 
1675 ; son père, Claude, duc de Saint-Simon, était 
pair de France. Dès son enfance , il se sentit porté 
vers les études bistoriques ; sa position dans les ar- 
mées et à la cour le mit en rapport avec tout ce 
que la France comptait d'hommes éminens. Il put 
étudier les caractères , les passions , les intérêts de 
chacun. Il les jugea d'un œil sévère et les peignit 
avec un esprit libre, qui ne redoutait rien des vi- 
vans puisque ses pensées ne devaient être rendues 
publiques que lorsqu'il n'habiterait plus ce monde. 
Le duc de Saint-Simon n'est pas un poète qui cher- 
che à embellir ou à enlaidir un caractère pour pro- 
duire de l'effet; Thumanité pose devant lui , et il la 
peint avec une exactitude scrupuleuse, sans paraître 
s'émouvoir beaucoup ni des grandes actions ni du 
vice. C'est un miroir qui reflète l'objet ; aussi ces 
mémoires ont un intérêt de vérité qui a fait leur 
fortune. 

Nous choisissons quelques fr^gmens qui feront 
apprécier la manière du duc de Saint-Simon et prou- 
VI. 17 
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seront <f^e1tQut ce faste de la cour ^eLo^is ^IV n'é- 

blouisiSftU j[)^s Jp pl)ilQsqpljp., R?(ir de Frijnpç. 

« Il imt' ^APope l^ dire : Tj^rît du rpi était aa- 
dessoms d^ p^édîqcre , giais trè8-c^£^bla de se for- 
mer* U ^in^ la gloire , il voulut l'ordre et la r^Ie ; 
ilétait né ^iëi, modéré, «eicret, maître 4e sesmQiiv^ 
mens et de i^a laogme; le cro;r^-t-on ? il ét^it néfym 
et juste , et Dieu lui avait flpnné assez po^r être jifi 
hQ^ roi, ekpeut-ôtre m^me un assez grapfl f^pi. Toit 
Je mal lui vint d'ailleurs. Sa première édqcation 
fut tellement abandonnée que personne q'qs^it ftp- 
procber de son appartement. On lui a souvent o^i 
parler de ces ten^ps avec amertume, jfisqqe-là qu'il 
racontait qu'on le trouva un soir toixibé dans le b£)$- 
«in du Palais-jloys|l à Paris , où la cour demeurait 
alors. 

Y P^ns la suite , sa dépendance fut extrême. A. 
peine lui apprit-on jà lire et à écrire , et il demeura 
.tedepient ig^orai^^ que des choses les plus coqpues 
de l'histoire, d'évènemeps, ^e fortune, de conduite, 
de naissance, de lois, il p'en sut jamais un mot. il 
tomba, par ce défaut, et quelquefois en publip, daos 
les ^si^rdités les plus grossières. 

» Ses ministres, ses généraux, ^es maltr^esj^es^ 3^ 
courtisans , s'aperçurent bientôt, après qu'il fut le 
maître, de son faible plutôt que de son goût pour la 
gloire. Us le louèrent à Tf^nvi et {e gâtèrent. Les 
louanges , disons niieux, la Satterie lui plaisaient à 
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ici p9Îi^ ^^ l^s plU!^ gra»»iêf 1^ éta^^t bm re^es, 
Je$ pLus b9^s@$ afl<w^ miaus siVidwéds. £}e fi'était 

^fffUlà n'^fi £w^ i^va^ld» qvi'èbapKeusçKlMtroa-» 
£f)ntf^V ^ km^ j^mai^ tetter en t» geoM. C'^ 
ii^^qiû cl0Bf)» jtf^9ti'ai)^«pité k fii» mÎBJ^tMs par les 
pcf:;»^p«l «ftltfii^i^Uâis CM'î'^ asaiMOt de Teacen^er , 
MTtPHi ^\f^\ mfït^ie$tûiêtmdL\ùKBy et de les â^roir 
âM^fM^ 4# lui- .U dOoplQSfie , la iiaaiease , é'air ad- 
mîf Qf|t, ^^^«Bt) rtmi^l;^ ^iii« gue lout Fair de 
Bg§i^ ^oipsir hi, Âiniefil Iba unîq«es voit» 4e lui 
plaire. Pow>pw /({iiVm »'a0 ic^^HM , ofi n'y rebâtit 
tàu%9 4t ç'^Od^gui afitiei^ laiE»îiie4le Louvoie. 

I Q^ ^iîPU Ofi fit que s'ét^dre^ 41 pae^int jnS" 
9»'à M PMftble iqecoyablô dans un prince qiai «i*é« 
Wik ç/àg^tàp^Wfm A'ààptii M^ qui a^l de' I^expé- 
nm«^t I^ilinJOÊPiav ^tes^voir ni vM^ ai mufitque, 
cto^tftU 4wf ^^at^tkuiîâeftiAtB^aadraitolespkrs à 
^h^m^û^ lir^logaes des çpéma. il^ Py voyait 
)^N^q4> iHiuàqii!^ %«^ ioyfi^^ublkia ^^ui^fand^Ott- 
Plus loin Saint-Simon s'élève à une graadie bau-^ 
\§n\^ ^fiqfB^^ ^ ^:.t«bt«k,bliiè^ii^ dee. pltOJjieiis les 
plus éminens d'un état libre, lorsigii^yilidît:! > 

« C'est donc avec grande raison qu'on doit déplo- 
rer avec larmes l'horreur d'une éducation unique- 
ment dressée pour étouffer l'esprit et le cîjur de ce 
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prince, le poison abominable de la flatterie la pluâ 
insigne qui le déifia dans le sein même du christia- 
nisme 9 et la cruelle politique de ses ministres qui 
l'enferma , lesquels , pour leur grandeur , leur 
puissance et leur fortune, l'enivrèrent de son auto* 
rite 9 de sa grandeur, de sa gloire , jusqu'à le cor* 
rompre, et à étouffer en lui, sinon toute la bontés 
l'équité, le désir de connaître la vérité, que Dieu lui 
avait donnés, ou du moins l'emoussèrent presque en- 
tièrement et empêchèrent sans cesse qu'il ne fit au* 
cun usage de ces vertus, triste résultat dont son 
royaume et lui-même furent les victimes. 

» De ces sources étrangères et pestilentielles lui 
vint un tel orgueil que ce n'est point trop de dire 
que , sans la crainte du diable , que Dieu lui laissa 
jusque dans ses plus grands désordres , il se serait 
fait adorer, et aurait trouvé des adorateurs , témoin 
entre autres cesmonumens si outrés, pour en par^ 
1er même sobrement , sa statue de la place des Yic-^ 
toires , et sa païenne dédicace où j'étais , où il prit 
un plaisir si exquis. Ce fut cet orgueil en tout le reste 
qui le perdit^ dont on vient de voir tant d'effets fu-* 
nestes, et dont d'autres plus funestes encore se vont 
retrouva. » 

Sauf quelques imperfections de style, ce morceau 
est digne de Tacite. 



xn. 



ll« la «ritîqiM font &oaîf 



Nous avons vu la critique française naître au sei- 
zième siècle avec le manifeste de Joachim Dubel- 
lay 9 qui plaida la cause de notre langue et commença 
ainsi la lutte acharnée des anciens et des modernes. 
Bois-Robert, le protégé du cardinal de Richelieu» 
continua cette polémique , au commencement du 
dix*septième siècle, par un discours sur le théâtre 
moderne comparé aux théâtres grec et romain. 
Desmarets de Saint-Sorlin , dans la préface de son 
Clavis , déclara que la religion chrétienne lui sem- 
blait bien autrement inspiratrice que le paganisme. 
Il Qe s'en tint pas là et publia un traité auquel il 
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donna le titre de Comparaison de la langue et de la 
poésie française avec la grecque et la latine, et des poètes 
grecs, latins et français. Les défauts des anciens sont 
présentés avec assez d^art et de raison ; mais leurs 
merveilleuses beautés ne sont guère senties. Saint- 
Sorlin termina sa carrière ^ar sa Défense du poème 
hércUque, dans laquelle il réfutait l'opinion de Des- 
préaux , qui proscrivait l'usage du merveilleux chré- 
tien. Il avait raison-, malheureusement il luttait 
contre un talent de premier ordre entouré de tout le 
prestige de la fefhdiïïAé^. Âi^fèS îi mort de Saint- 
Sorlin, les querelles littéraires s'apaisèrent jusqu'à 
l'apparition des écrits de Perrault , qui lut à l'Aca- 
démie, en i687, un poème intitulé: le Siècle de Louis-* 
le-Grand, dans lequel il exprimait en assez bons 
vers les idées déjà émises par l'auteur de Ùovis, 
Perrault, sortant de l'Académie, fut abordé par Ra- 
cine, qaf M Ah à'tm àifûmëliqiiè é q«r» étéAt éiî- 
fkitè de se dneirtx tirer d'uà bûdtba^^ » Pitfêé èë«i 
tott lég» a>vtec leqndi a* MAisik Mtfc^Ért^e, il éei^ 
vil 80» ParalM^ des aiuteM et âê§rMéMiéê, (fkï àé^ 
vînè le manifeste dé» déMacteirtrs^ de la fiîoésiè an^ 
ti^0 > l'annevr s'élevapît ave^ raison d^iltfe \ë etilte 
a¥6t%lé rehdu par eevtaîns limnisÉéis k tma ce qAv 
est eoneacné^ par les* si^èeiè^ ;. iif plàié0rt« la ca«^ à^ 
l'ÎMléflendQHtee de resfirit huittéciil et Ai ^togtès, ë6r 
soiilenariil que rUnagiiHrtixMl'du>f>oète s'a^faMidit^pttr 
les travaux^ scténtvficpres de cltffqà6 sîèôlè> et ^e k 
cSviKstttnm elrétieDni^ ebrif e uftè p<^si« to«t aui^ 
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que ceUe des Grées. Il applique oes iéées rai diverses 
catégories de Tari, à rarehitecture , à la scolpture , 
à la peiRture^ comme à l'éloqoenee et à la poésie. 
Mallieureuseirielit Perrault et tout le dk-septième 
siècle n'avaient pas étudié un aséea grand nombre 
d^artistës et d'éerivains pdàr^ instruire dignement 
cette cause. Les fitts sublimes et éateurs de la poé* 
sié moderne lui étaient inconnus. 

c Malgré son audace^ dit M. Alfred lilichiets, il ne 
put se soustraii^e complètement à l'iletiod de là réu- 
tine« et c'est elle qui Tégare. Il ne se doute point i 
par exempte^ qu'il j a dans le moude un autre 
système de littérature classique* Il juge bien pos- 
siMe de dépasser les Grecs , niais eri suivant à peu 
pi^s la inème rofute. 11 ne met J>as l'ai*cbitecture 
ogivale au-dessuâ de Tarcbitecture aneîeutie; il 
ignore jusqu'à son existence. Le plus haut terme dé 
son admiration est le palais de YersaiUesi Qu'on 
n'immole point le siècle de Lmns tiV au siècle 
d'Auguste , voilà tout ce qu'il demande. S'occupe- 
t*il d^ problètnes généraux f il les ti^aite avëe indé- 
pendance; aborde4-il les détails^ les mai^qilés du 
collier reparaissent sur-le-chiitnpii La vérhâible muse 
chrétienne ta'éxiste pas pour lui j jamais eHè àb Ta 
promené dans l'ombre des cloîtres bi sur les i^late-^ 
formes solitaires des manoirs abandonnéti. il ignore 
le charme puissant qui nous entraîne vers tes ab- 
bayes en ruines , qui nous feit t)rêter une âme aux 
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ifs taciturnes des cimetières , à Tasphodèle mélan- 
coliquement bercé par les vents d'automne. 

V Perrault eut aussi le tort très-grave de soutenir 
des hommes sans mérite , les Chapelain , les Gom- 
baud, les Maynard, lesScudéry , et de les inviter 
au festin de la gloire. On Tassocia naturellement 
avec eux ; il fut jugé un esprit de la même force ; 
et , comme un habile marin auquel s'attachent de 
mauvais nageurs , le poids de ses compagnons Ten- 
traîna dans l'abîme '. » 

Le Parallèle des anciens et des modernes fit grand 
bruit; Racine et Boileau eux-mêmes en furent un 
moment déconcertés ; ils se décidèrent cependant à 
écrire, le premier un couplet, et le second une épi- 
gramme. C'était peu de chose; aussi Condé dit-il un 
jour qu'il irait à l'Académie française écrire sur la 
place de Despréaux : f Tu dors , Brutus ! » Le sati- 
rique se réveilla enfin , et ses réflexions sur Long in 
furent un mémoire en faveur de la littérature anti- 
que ; mais, il faut le dire , Boileau n'embrassait son 
sujet qne d'une vue très-bornée, et si le public lui 
donna raison, il le dut à ses épigrammes contre l'au- 
teur du ParaUèle^et à la puissance de sa célébrité. 

Cette querelle fut reprise par Lamothe , qui tra- 
duisit l'Iliade en la travestissant, et reproduisit 
dans sa préface les argumens lancés contre Homère 
depuis long-temps déjà. Madame Dacier releva le 

' Histoire des idées littéraires. 
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gant , traduisit à son tour le chantre d'Àchille , et 
fit également sa préface aussi admiratrice que celle 
de Lamothe était hostile. La lutte entre ces deux 
champions se prolongea ; madame Dacier, dans son 
livre des Causes de la corruption du goût , et Lamothe ^, 
dans sa réponse intitulée : Réflexions sur la critique , 
ne firent pas avancer la question , que nous retrou- 
verons au dix -huitième siècle aussi vivement débat- 
tue qu'au dix-septième. 

A.U reste , toutes les nations y ont pris part ; en 
Angleterre Boyle, Bensley, Saint Évremont et d'au- 
tres soutinrent la cause des modernes ^ tandis que 
le chevalier Temple et Jonathan Swift prirent le 
parti des anciens. Le même combat se livrait en 
Italie^ sans obtenir plus de résultats. 

Telle fut la lutte de la critique européenne au 
dix-septième siècle; les écrivains qui n'y prirent 
qu'une part légère, tels que. Le Bossu , auteur de 
quelques travaux de détail ; Félibien, qui a surtout 
traité de l'architecture et de la peinture ; Gedoin , 
traducteur de Quintilien et de Pausanias ; Gabriel 
Naudé, auteur de nombreux ouvrages latins et fran- 
çais sur l'histoire et la critique ; et plusieurs autres 
encore, sont des hommes qui, n'étant pas mêlés aux 
véritables passions littéraires du dix-septième siè- 

*■ Nous n'avons pas, jusqu'à présent, mentionné les poésies 
de Lamothe , qui luttèrent , dans leur temps, avec celles de 
Jean-Baptiste Rousseau. La postérité les oublie et elle fait bien. 
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de , n*ont laissé qu'un souTenir qui ta s'affiliblië- 
sant de plus en plus. 

Ces prétentions exclusiTCS, qui consistent à n'ad- 
mirer le géfiie que sous une forme , ont agité long- 
temps l'esprit humain ^ qui n'ai*rivë que lemement 
à apercevoir la vérité. Notre siècle est enfin parveiti 
à saluer la beaiité poétique partout où H Isi déeoti^ 
cre, et à reconnaître qu'un chef-d'œuVi*c éërll së^ 
les bords de la Seine, de la Tamise otf de l'A^no^ 
ne nuit en rien aux lâagniûcetlces dé la Grèce et de 
Rome. L'iùtelligetice s'agrandît {}ar ces tastes admi- 
rations qui enserrent le monde ^ el sofit tiH des si- 
gnes les plus éclatdtts de la grandeur du dit-'tteu^ 
vième siècle. 
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Retté DéscafiHes' iiâqirit à ta fta'ye(ïni(ï<'ô-et-Loiré) 
lé 3i mitÉ iS96]S^ famifle était bfëtoni^e , et prei;- 
qtfè tûPtftôf l'enfance de ée pfaiTosopfaç se passa à 
Rttitféfr;' foilà pourquoi où dît sôtrtent qtfe Des- 
caries appartient à la Bretagne. Dèâ^èsplusjëiiùes 
afM if êftobârfasisàr së^ tn'atfrés par les questions 
aiVnfufefuiés qii'^if féû* adressai!. A *îngt et un ans 
it ie Et th^tittkitëpmr ôhët k sst fafAiîne; sa passion 
•*oI!)teèrWl*ui' PehlMînâ * Itiiéts l'Europe : il par- 
cbii*ut pféfeque ifoAîe f Allefmagné, la Suède, le 
]%ifiëmâ¥ck^ lu Hollaàde , retourna à Ilennes , puis 
vftit kVÀTk, pour Voyager bientôt de nouveau. Las 
du bruit et des distractions du monde, Descartes 
b€ dMûi i 6è fixer eft Hoïtande potu^ se Votier tout 
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entier à la méditation. Huit ans après , en 1637 , 
il publiait son Discours sur la méthode. En 1641 pa- 
rurent ses Méditatims philosophiques , et en 1643 ses 
Principes de philosophie. 

Ces livres étonnans soulevèrent de vives tcontro- 
verses et des accusations passionnées qui troublè- 
rent profondément l'existence du philosophe. Les 
ministres protestans se montrèrent ses ennemis 
acharnés , et ces persécuteurs le déterminèrent à 
quitter la Hollande pour se rendre à Stockholm au- 
près de la reine Christine, qui Ty engageait depuis 
long-temps. Cette princesse fut si enthousiaste du 
philosophe français 9 qu'elle voulut prendre des le- 
çons de lui tous les jours dès cinq heures du matin, 
dans la bibliothèque de la cour. On rapporte que , 
pendant une de ces visites trop matinales, surtout 
dans le climat de la Suède 9 Descartes fut saisi de 
froid, ce qui lui occasiona une fièvre chaude à la- 
quelle il succomba le 11 février 1650, à l'âge de 
cinquante-trois ans. 

Descartes fit de grandes découvertes en physique 
et en mathématiques ; quoique les travaux de New- 
ton aient démontré la fausseté de son système des 
tourbillons , sa dioptrique et son traité des météores 
renferment des vérités neuves et incontestées. Il a 
simplifié l'algèbre , et l'application qu'il fit de cette 
science à la géométrie suffirait pour immortaliser un 
homme. 

Biais la métaphysique est son domaine , il y règne; 
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c^est du ]oar de rapparition de sa méthode, en 
i637 , qae date la philosophie française moderne. 
« La pensée de Descartes qui appartient à l'histoire, 
dit M. Cousin, c'est celle de sa méthode Socrate , 
c'était la réflexion libre ; Descartes , c'est la réflexion 
libre élevée à la hauteur d'une méthode, et encore 
la méthode dans sa forme la plus sévère. Descartes 
commence par douter de tout, de l'existence de 
Dieu , de celle du monde, même de la sienne propre , 
et il ne s'arrête qu'à ce dont il ne peut douter sans 
cesser de douter même , savoir, ce qui doute en lui, 
la pensée. Messieurs , il y a entre la réflexion de So* 
'Crate et la méthode de Descartes un abîme de deux 
mille ans ; il y a moins d'intervalle, maïs autant de 
différence entre un certain système indien dont je 
vous entretiendrai, et les dialectiques de Socrate, de 
Platon et d'Arislote. La dialectique grecque est bien 
autrement sincère , sérieuse et profonde que celle 
du Niaya; mais la méthode de Descartes est supé- 
rieure aux procédés de Tesprit antique de toute la 
supériorité de notre civilisation sur celle de la Grèce. 
Descartes, messieurs , a sans daute ttn système ; mais 
sa gloire , comme celle de Socïate , est d'avoir mis 
dans le monde moderne l'esprit philosophique , le- 
quel a produit et produira mille et mille systèmes. 
De la méthode^ tel est le titre si simple aujourd'hui, 
mais prodigieux alors , sous, lequel Descartes pré- 
senta au monde sa pensée. »^ 
Uqê fois sa propre pensée admise (et comment ne 
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fi^s Yi^mèilre ? ) , De^rt^ ^^rri^e 9^^ un6 3uiM de 
démonsiratioqsjii^m'à JPiia#j49af il prwvp J\^ig* 
tepce autant qu'il ^ç^.dç^é à rijKMBQ^P ^^ prouier 
ceU6 grande yépilé. [^a phi)Q$op|)ii9 (le Despaxtes a 
ceci d'ad(Qirp))le, qp^ JXyf^u^ ^spiQipçuge pgr 4ê4ér 
pouiller de louées se§,woyaRpç(5, flp t^uj ^ ^im lui 
^ éi-é enseigné , et qu^il arrivée f)9jr Ip Fai^MMgusBt 
pur à établir solidement Iq$ priaçjj^lf g yérîA^ iaipdr 
sées p^r 1^ cbristianisin^. f P$Q4§ ^^vPiP^f 4it Dm- 
cartes dans ses M^ditatiom , le.s i^4fi# d'411^ è\f^ k^nh 
absolu ^t souyer^ioemeni. p^r^S^it. D'çià na)i« vient 
qette idé|S? Elle qe peut p^s ^eoir 4v QÔan|., ^(^p J^ 
Aégpt i^e produit riep; ellç ^e p«^( pa^^vonir /dtf 
réalités Xipies, car ?ilar? 1^ 0p^ij»D^£Ût^rP^\iîAJ'w&li 
et l>hsoJu} r^flfit sqr^t s\ipéfj€#f j^ itej$2HW9,f)fiW 
oeti^ idée smt da Aipp * ^9^ Vm «xktft^i 1 

PQSfiartejs démpntpp çifts«ite riRM»?t^ïi«t(Mé. .4 
rimmor^alité dp l'^ow, fi? pP^WèpjiS d» Ift «ftfiWftftr 
nicatiqn d« l'iLa)!^ .et dM Cpr{\s 1^ pr^9«Pfi -«ÎMr 
ment ; il répand dfi gPAftîles li}mi«r^ WW*l0y^f<M 
hautes questJOAS. Ip f3^im^\^jm ?te<4tt i4§ SH«r 
cartes présente çeiftiS^inejnAfip^ d^Ji^^Ag^i» v^SMMJIflP 
esprit ^taîl «i i)rQft>^id çt $ii luf^cje , .ftHft.c,e^,««di9qft- 
lisme ne la conduit, qu'4 prç^H^fW 1 iau mscffiê^ dfii» 
scieQoe , le^ vérités Rév^é^. $i^ «iWC,AIAMWf ,(fQ4n^ 
ses élèves , opt .^(é|jBavi,xçpt <n)io4ii^ r^Jî^^Mi. ikaitf 
qu'ils avaient ip.9ws d^ g^nio* yr - ; . ; > > 

Le plus rude adver^ir^ d^ Def^ftf^ fiU ^WW 
Qassewdi , chafioipe (Je ïiigpe , en ]?rfi^'^ôe ^ pro- 



fejSiçiff àfd m^béffaliqves ^n coJ^ége royail , né à 
.ÇtiauliftTçiêr çfl 159?, çt «lorl ? Parisi <îO 1656; 
.c'était HO ho^DQip fliji çivait éWx^ié proifQftdément 
ign^f^ l^s^pj^oçs Qf^tuf elles ç,t mopales, (tf qui ar^ 
Wï^JpifPByptjaïpent ^ exercftr wpe grande i^Pueflce^ 
Çaqg pi 42ins 1? Fr^ftçe eniière. Son^diniraUan ex- 
.clu§iyppçtur les système,? des pl)îlo3ophçs grecs Ten- 
^f^^na à GOtq|]i§[ltre Desç^r^çs , ^t \\ le fit avec tant 
^.Ç'^îSH^Hf et 4''^^9]>il^.^é q.ue ^e.ptil>liç se divisa en 
deux parties, les cartésiens et les g^ssendj^te^. On 
§ fipgusé Gs^ssepdi de sensualisme parc^/iu'U entre- 
^f it de réhabiliter les atopaes d'IÉSpicure ; mais on 
[rouve part(\yt dans ses livres, ^t particnlièremont 
dans sa Philosophie , iine rçcoRnaissaRce trèsrex^pU- 
çite d'ufle cause prep^ière spirituelle; Gassendi (aÂ- 
sait même profession de croire à la révélation et à 
tomes les vérités enseignées par TÉgUse. Ses Vies 
f^^picure de Copernic^ de Tycho-Brahé^ etc., révèlent 
un historien trè^-éclairé de la philosophie. Gas- 
sendi evit d/^ustres élèves, eplre autres notre grand 
poète Molière, On ne peut con^parer ce philosophe à 
P.escartes , gépie créateur et si profond; mais il fut 
un dçs.plus étqni\ans érudits qu'ait eus la France. 
Son style est souvent incorrect et diffus. Avec ce dé- 
faut les ouvrages meurent, (apdis que les écrivains 
tels que celui dont nous allons parler vivent touj[Ours 
49i9s Tadmiiration des peuples. 

i^laise Pascal , né à Clerï^ç^t en Auyeçgne en 
1623, quoique souvent tourmenté par le doute et 
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surtout par une imagination délirante qui lui mon* 
trait sans cesse un abîme ouvert sous ses pas , sut 
allier comme Descartes la religion et la philosophie; 
mais il ne semble pas, ainsi que l'auteur de la Mé- 
thode , chercher à se dépouiller de toutes ses croyan- 
ces pour n'admettre que ce qui lui paraîtra démon- 
tré, au risque d'abandonner la foi si la science ne 
se trouvait. pas d'accord avec elle. Pascal, au con- 
traire , adopte la religion révélée et s'efforce d'en 
démontrer la vérité et la nécessité. 

Gomme Descartes, il eut dès l'enfance la passion 
des mathématiques , et ses talens dans cette partie 
des connaissances humaines tenaient du prodige. A 
seize ans il publia un Traité des sections œniques qui 
tomba sous les yeux de Descartes et lui causa une 
telle surprise qu'il refusa de reconnaître ce jeune 
homme pour l'auteur d'un semblable ouvrage. Pas- 
cal fit en physique de belles découvertes et seconda 
Toricelli dans ses expériences. L'étude des sciences 
naturelles et mathématiques ne le détourna pas de 
celle de la religion. Sa piété ardente le porta à se 
retirer à Port-Royal-des-Champs , où il se consacra 
tout entier à la méditation de l'Écriture sainte. Les 
illustres solitaires de cette abbaye étaient alors au 
plus vif de leurs disputes avec les jésuites ; Pascal 
ne tarda pas à épouser la querelle et fit paraître ses 
dix-huit Lettres provinciales , qui furent publiées 
l'une après l'autre depuis le mois de janvier i656 
jusqu'au mois de mars de Tannée suivante. Elles 



excitèrent un enthousiasme impossible à décrire : 
c'est le comique de Molière , parfois la satire em- 
portée de Juvénal, parfois aussi Téloquence su* 
blime de Bossùet. La prose française était désor^ 
ftiais arrivée à une perfection qui allait en faire l^i- 
diome dominateur de l'Europe. Boileau admirait 
tellement ces lettres, qu'il les proclamait un chef- 
d'œuvre , à la face même des jésuites que Pascal 
poursuivait. On demandait à Bossuet quel ouvrage 
français il aimerait le mieux avoir écrit, et il ré- 
pondait : < les Provinciales. » La vogué fut générale^ 
les hommes du monde, les femmes, les savans , 
toute la France , toute l'Europe , dévorèrent l'^eii- 
reux pamphlet. La société de Jésus en trembla. 
Quelques esprits sérieux apercevaient bien Texagô- 
ratîon passionnée , et disaient que Pascal avait at- 
tribué à la fameuse société toute entière les opinions 
extravagantes de quelques jésuites flamands et espa- 
gnols ; tnais le public , heureux de voir flageller cette 
corporation puissante qui excitait tant de jalousies 
et de craintes , battait des mains à cette mordante 
invective. Cependant les jésuites, qui perdaient leur 
cause devant la nation^la gagnaient auprès de toutes 
les autorités. Le pape , le conseil d'État, des parle- 
mens , des évèques, condamnaient les Pravincialèê 
comme un libelle diffamatoire. Mais tous ces anathè- 
mes les firent rechercher avec plus d'ardeur encore. 
L'homme éloquent dont l'ouvrage remuait le 
monde dépériésait de jour en jour. Depuis une chuie 
VI, i8 
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quMl avait faite en voiture^ son imagination vive- 
ment frappée lui montrait sans cesse un gouffre 
béant sous ses. pieds. Il passa ie^ derniers temps de 
sa vip dans une dévotion exaltée, et mourut le 19 
août 1662. 

Depuis lon^-j,emps il méditait un grand ouvrage 
sur la religion; de nombreux fragmens furent trou- 
vés dans ses papiers, et messieurs de Port-Rojal ea 
formèrent un volume qui parut en ,1670 sous ce 
titre '.Pensées de M. Pascal sur la religion et sur quel- 
qufis autres sujets. Janoais colonnes éparses, quelque 
belles qu'elles fussent, n'ont fait désirer aussi vive- 
ment Taché vement d'un téiinple. 

À là lecture de pes fragmens, Pén^einble de l'œu- 
vre vous appraît parfois dans toute sa majesté , ^t 
yôus entrevoyez alors quel effet aurait pu produire 
cet' esprit tout à la fois si exact et si éloquent. Le 
style dé pascal à un caractère de profondeur scien- 
iîfique qui ^étonne et subjugue. Nous avons cité un 
morceau tfe prose française à chaque siècle depuis 
l'époque de sa creatïon ; nous donnons une page de 
Pascal pour marquer son progrès depuis le seizième 
sîécfè. La prose frinçaise a-t-elle produit quelque 
'choise â(e pïus.beau et déplus sévè)^e? Noi^s ne le 

crQyo.ns pas.' ' ^ ' ' 

.. î*^* Fémièpè chose i^ur s'ofire à l'bommè quand 

n se regarde, c'est son corps, c'esl-à-d^ une cer- 

^^ainé porïion de matière gûi lui est propre. A^ls, 

; jjoiar comj^rendfë ce qu'elle est,, jî faut qu'jl la coœ- 



pjur«a^i^tai|(c§.qiii aiLau-dessftifidçMM toufaeequi 
est au-dessous, aûn de recomiaiirases jjuskes bornes* 

> Q4i'il ua Si'aEP^a do«ç |»as^ k F0gai4er siouple- 
menx Les ot^jete qui renvicimpôo^ <|a'ilt coplettqpjb 
la oaiuce e^tiér^. daJObS sa h^klA «t pleÛM majesté.; 
(}u'ii QOQSMl/^c«^Q/ett^^ddiiaiMt^ hioHiff^ misecMNHune 
une lampa ^rf»«lL^ f^w é^l^ifef VoPÎiverft; qm la 
tgfre Ui i^a^^s^ çK^i««aua p^H^ w» prm <k xfiite 
taur qM« cei a«Mr9 dâarft^ #t» (|^'U sf ^A<ioi^ det 4^^ird 
0^, vasXç iQiir n'«^; iMi-ioêm^, qiMf'ufic p^m ti^i^Sifd^U- 
G^ à i'^i^d de c9lM4|(i9.1es.a0ic«4 qffi roiik»t,da80 
le ûrayinyeui fij^Au^s^iM». Bi^is-al w)I«ô 1u^:a|'Mr4l^1 
1^.^ q^uje L'im^gvial^ (^ss^.OAtM^. EAk^fr laa«wa^ 
I)Uitôl 4e. (^oQevqi^ qjt^e^W n^Ffi d^foaiKlÂr^.'Soiii 
c^.qpjd^ nous \ojAas.d)oi iqiM^o'^^ q^'u^U'aîi im^ 
PS(l^f^^e,daf)S.K^l;H^^fl\s^ 4^)<^^^ Nuliâ 
i(|ée u!apprQqhe i^jl|'<ît0odil# dft f es^ie^lWM»* MCMSi 
ajvoAS, l0liÊf(ri| :eii4ieri ons QqD^§ptwns<^ nonsi ii;epfeQK 
ton» 4ue4^atmu«^à4ji.pr îx xla lj% ly^s^Héi d^ obos«^ 
Q\e^l u;gue: .^èPi^. inâorn 4ojU^ If ^(^q tr^^ e^ . R^r IAM<$ > 
la.,Qin¥anléj'€uice QuUe. [^p^ £4iQn q'^^m^tjies.iA^^: 
gr^ds caractères. seosibl^s, dp.la, toute^^j^i^j^sq^i^^da , 
DJi^Mf <l\i^ nob^iQ iAiagioai^fi sq gef^^di^AS q^Ufei; 
pensée.. . ♦ . . ' 

B Que rhcuDip^. étaiil, ne^% ^^ soi poiv^^érqœ,. 
q^u'il eçt au prix ^ç. ce qi)i ^sli.qyii'il*^Q4reg?rd^.çiûrtopi^ 
^6^!^éjd^"^^6 f^VitOD di^lojyirQé 4fi la 4^ura; ef^qji^, 
d^ i^e.qujQlui pfui^tra ce p^tit/^gqhçtiO^.iUe^raUfV^. 
lqgç,.c'e^f^-î^-;^gace.inpRde visitiU.^ il a^pp^w?,^. 
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eslimer la terre, les royaumes, les ifilles et soi-^ 
raéfne, son juste prix. » 

Yoilà de ces beautés qui ne meurent pas ; le temps 
passe sur elles sans les faner jamais ; le style fait de 
Pascal un homme à part , et quoiqu'il soit en méta- 
physique un élève de Descartes , personne ne lui 
contestera ses titres à l'originalité du génie. 

Au reste, presque tous les grands hommes du 
dix-septième siècle devinrent les disciples de Tau-^ 
teur de la Méthode ; Bossuet , Fénélon , Mailebranche 
furent cartésiens; les deux premiers, quoiqu'ils aient 
publié plusieurs ouvrages dans lesquels la métaphy^ 
sique domine , doivent plutôt être considérés 
comme orateurs , historiens et poètes ; maïs Malle^ 
branche est un métaphysicien de profession , et son 
livre intitulé Recherche de ta vérité eut un grand re^- 
tentissement. Le père Mallebranche , né à Paris en 
1638, entra dans la congrégation de l'Oratoire à 
l'âge de vingt*deux ans; Le Troué de l^ homme de Des* 
cartes fit sur lui une très-^-profonde impression et lut 
révéla sa vocation. Dix ans après il avait écrit IdkRc' 
cherche de la vérité ^ qui est son œuvre monumentale. 
Aucun écrivain n'a revêtu les questions métaphy- 
siques d'un style plus élégant ni plus poétique. Ce 
n'est souvent qu'un développement des idées de 
Deseartes ; mais on remarque dans ce livre une 
force de logique et un enchaînement de pensées qui 
n'appartiennent qu'aux maîtres de la science. La 
Recherche de la vérité souleva cependant d'ardentes 
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oppositions. Arnauld attaqua i^ivement Topinion, 
soutenue par Maliebranche avec un admirable ta- 
lent « « que nous voyons tout en Dieu. » Le philo- 
sophe comparait TÊtre suprême ta un miroir qui 
réfléchit tous les objets et dans lequel nous regar- 
dons continuellement, v Ceci parut un rêve ; tout 
le monde fut de l'avis d'Arnauld dans cette ques« 
tion. 

La philosophie française du dix-septième siècle 
fut grande parce que, étudiant en toute liberté la na- 
ture de Dieu et celle de l'homme , ainsi que la struc- 
ture de Tunivers, elle servit l'immortelle cause du 
christianisme. Toutes ses démonstrations scienti- 
fiques vinrent appuyer la révélation ; elle prouva 
l'existence de Dieu ,. l'immatérialité , l'immortalité 
de l'âme et la responsabilité morale individuelle. Elle 
fut admirable parce qu'elle fut vraie; mais les égare- 
mens de l'esprit , les vices de l'intelligence n'abdi- 
quèrent pas tout empire à cette époque glorieuse. 
Un juif, Baruch de Spinosa, séparé de la commu- 
nion judaïque à cause de ses opinions étranges Jeta 
dans le monde les idées les plus fausses et les plus 
dangereuses sur la nature de Dieu et sur la créa- 
tion ; ses livres intitulés : Tractatus theologic(hpolkicu8 
et Opéra posthuma , enseignent : Que tout Tunivers 
n'est qu'une seule substance et que Dieu et le monde 
ne sont qu'un seul être. L^individualilé humaine 
disparaît pour faire place à je ne ss^s quel chafos, 
oâr io^ui se Qdèle et se perd. Daas ce système» l!ordre 
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adinirable du mtmée défient înc6mpl*éhe(iè{M@. 
Dieu f confondu avec la création , cesse réeHettteiît 
d'exieter, et Id liberté humaim disparaît en mèmfe 
lamps que rintelligMce mfinie. 

Après C6S homtiies qtii sont restés les ttiattres d« 
la philosophie en Europe , nous de¥otis nous occu^ 
per d'oo esprit tasto-et lAdépendant dont fes écriti; 
sont une sorte de transition du protestantisme à là 
philosophie du dix-hyitiètne siècle. Pierre Beyle na- 
quit au Garlat , dans le comté de Poix > en i647. Il 
changea plusieurs fois de religion dans sa premièi^s 
jeunesse, habita Goppet près de Genève, et professa 
la philosophie à Sedan et à Rotterdam. Le célébré 
ministre calviniste Jurieu le poursuivait de Sa colère 
parce qu'il l'avait contrarié dans ses idées, on plutôt 
dans son orgueil , en traitant le même sujet que lui, 
la réfutation de l'histoire du ealvittismo do MmHh 
bourg. Bayle finit par être obligé ^l'abandonner sa 
chaire, et se retira dans son cabinet peut y iiftë 
en vrai philosophe , sans an^bif ion oomnM sans pus* 
sion , dans le calme et rélttdle. Il publia successive* 
ment les Paiféca dher$e$ sur ki eamèW 4e i080, 
op«aeule dans lequel if cher ohe à détruire les p^é^ 
jugée qui rc^rdatetttles comèd^s canmè des en^ 
voyés de Dieu ; m. Crkiqtie de l^hUtfriiNt ducahiniàm 
dtt P. Maimbourg') Ira» lettres sous cetttt^ : Ce que 
c'est que la Ftcatoe^ iêute catho&que som k> règne de 
i^Mis^-Gnpidy pampiilea passionaé conitiet -église 
reitefaie; son (3ifmeaenÉaW^f^^ 
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de l'évangik de écànt Luù : CôNTïiÀi*s-Lts i/éntrer,; 
plaidoirie ton éloqueAtef ert faveur dfe la toîërance et 
de la liberté de conscience ; Avis important aux réfugiés 
sur leur prochain retour en France , qui contient une 
critique amère des^ protestans (ce dernier ouvrage 
n'a du peste jariiafe été a(voué par Bayle) ; sôù œdvre 
capitale, qui occupa les douze derftîèreS ànrtées d^ 
sa vie , le Dictionnaire historique et critique, él e*iiïn 
un recueil où il déposait ce qui ne pouvait pas en-, 
trer dans son dîctiotinaîre , et ariquéf il donna té 
titre de Réponse aux questions (tuti provînciaL. 

Le dictionnaire de Bayfe a eu due irAÎnérïse in- 
fluence sur le diî-huitlème siècle : Voltaire y à puisé 
sans mesure ; c'est un vaste arsenal qui reiifieirme 
f toute sorte d'armes. Le rfoUtè philosophique do- 
I mine ce livre, liôn le p;jrrrhoirisme qui touche à 
*| l'absurde , mars cette raisoïi froide et Sans croyance 
' arrêtée qui examine les plus graves (|ueslions sans 
^ se soucier des atitorités les plus îtnposarites. tl'est 
I le règne absolu de là raison 'individuelte. L*au- 
I teur entasse dans? des notes des féliseîgnemeris et 
j des faits souvent mal dîgéfés; la pfééipfîtatîoifi y' est 
I apparente , et dans le texte aussi ; mais il est impos- 
I sible de tfêtre pas frappé de cette érudition prbdi- 
' gîeuse acquise par une vie tout «enfiéré de travail 
\ opiniâtre. On dit que Bayle , qui môurdt ïe 28 dé- 
cembre 1706, à cinquante-neuf ans, écrivit et étu- 
dia presque tous les jours de sa vie pendant ' qùa-, 
torze heutes. Son riaturel, tranquille et exempt dé 
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pas3ÎQns, favorisa ses travaux philosophicpies; il dit 
Lui-même qu'il n'avait pas besoin des plaisirs et des 
distractions des gens du monde. 

Bajie parle avec un profond respect de la révéla- 
tion; mais il discute, avec une liberté qui est sou- 
vent près de la licence , toutes les questions méta- 
physiques qui touchent de plus près aux questions 
religieuses* Sans parti pris sur aucune, il présente 
les raisons pour et contre avec une indifférence par- 
faite, et cependant sa manière a de la vivacité et du 
pittoresque. Admirateur de Montaigne et sceptique 
comme lui, il n'a pas sa grâce enchanteresse, mais 
souvent sa verve piquante , malheureusement aussi 
parfois le cynisme de son langage. . 

On a dit avec raison que le doute de Bayle était 
une vaste tolérance, qu'il avait puisée peut-être dans 
le spectacle des guerres et des persécutions reli- 
gieuses qui souillèrent le seizième et le dix-septième 
siècle. Mais Bayle aurait pu être tolérant et ne pas 
traiter légèrement des questions graves dont la so- 
lution importe au bonheur de l'humanité. 

Au reste , cette tendance de l'esprit de Bayle 
donne du prix à ses opinions quand il se prononce 
fortement contre une erreur. Tous les amis de la vé- 
rité ont vu avec plaisir sa réfutation si claire du 
spinosisme, que l'on a voulu en vain réhabiliter 
depuis. 

Sur l'existence de Dieu et sur l'immortalité de 
l'ânle, il e$t trèsexplicite : « Jfe ne crois pas , dit-ii^ 
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qu'il soit possible qu'aucun corps , aucun assem- 
blage de divers corps, .aucun atome soit susceptible 
de la pensée. » Et ailleurs : f Si Ton regarde les 
athées dans le jugement qu'ils forment de la Divi* 
BÎté dont ils nient l'existence , on y voit un excès 
horrible d'aveuglement , une ignorance prodigieuse 
de la nature des choses , un esprit qui renverse 
toutes les lois du bon sens , et qui se fait une ma- 
nière de raisonner fausse et déréglée plus qu'on ne 
saurait le dire.... Si l'on regarde les athées dans la 
disposition de leur cœur, on trouve que, n'étant, re- 
tenus ni par la crainte d'aucun châtiment divin , ni 
animés par l'espérance d'aucune bénédiction* cé- 
leste, ils doivent s'abandonner à tout ce qui flatte 
leurs passions, t 

Le sceptique parle ici comme un croyant ; il n'a 
jamais varié sur ce grand sujet , ni sur la nécessité 
de la liberté de conscience. Nous sommes très-dis** 
posé à lui rendre hommage à cet égard , car per- 
sonne ne déteste plus que nous le despotisme i sur- 
tout quand il vçut faire violence à la pensée. Quelles 
que soient les erreurs de Bayle, rappelons-nous 
qu'il a contribué à amener cet âge glorieux que 
nous traversons. Aimons la liberté religieuse autant 
que nous abhorrons les sanglans sacrifices qu'elle a 
coûtés au monde. 

Les grands noms philosophiques sont si rares 
chez tous les peuples^ que nous n'aurions pas 
aueint )e but que nous nous proposons si nous 
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svrions fj^ésêftté utië ésqtii^e de leors tràtaut ëit 
traitant de la IHtérâtttre dêf chaque Aaiîofï. Il nous à 
donc Semblé bo^ dé grouper d»As ce éhà^itre les 
hommes qui ont tehu dâtis les diverses régiofis dé 
l'Europe le sceptre des sciei^ces tnétapHysf^nest a<^ 
dit-septièiae siècle. Leîbtiitz tt'efst pas un dé ces gé^ 
nies qui font une révorution da«s rihtéBfgénce gé- 
nérale cotome Netvtdh od Descartes ; ttiAiÉ c*erf tiri 
homme qui, par l'immensité de. ses connaissances, 
l'étendue et la profondeur de son esprit , Se placé 
auprès de ces créateurs de là science. Né à Leîpsîck 
en 1646, il passa sa jeunesse dans l'éCudé ; dès lOrs 
ses lectures furent prodigieuses i poètes, orateurs, 
historiens , jurisconsultes, théologiens, philosophes, 
mathématiciens , tout convenait à cette vaste înteHi- 
genoe, qui avait toutes les s^ptitudés. Chargé par les 
princes de Brunswfck d'écrire t'bistdire ^ Umt 
maison > H parcourut P Allemagne et lltalîê pour rê^ 
cueMlîr des matérian^t. Toute sa vre ftit me suite 
de succès et de triomphes $ comblé de faveurs phi 
divers princes allemands, par Tempereur, par lé 
ezar Pierre !•', Leibnitt ne connut d'orages que 
ceux qui lui furent suscités à Toccasiob de la dé- 
.couverte du calcul diflTérentîel qu'on l'accusa ffifoir 
dérobée à Newton. La Société royale de Londres , 
prise pour arbitre, donna raison au philosophe àû- 
glaSs , et quQ^'que l'opinion générale en Europe fût 
qUèéésdëtrx grands gérties avaient j^ii vôif ert atitûû 
t6m{is la même lumière , la décision de la Société 
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Wyèfè affligea si iriveitaent Letbnitz, que Vbiï prélertd 
qu'elle hâta sa toort, arrivée le 14 novembre 1746. 
II avait èoixante-dix ans. Nous ne donnerons pas ici 
les tft^ëàf des nombreux opuscules du célèbre philo^ 
sophe allemand sur les sciences naturelles et mathé^ 
matiques, sur la jurisprudence et le droit interna» 
tfonat. Sa Théùdkée est le livre qui résume le tnieut 
èa pensée sur Fensemble des choses divines et hu- 
maines. Il jionde dans cet ouvrage eette immense 
question du m»! dont Texistence ne peut être con-> 
testée; il explique par les seules lumières de la rai*^ 
son la bx>nté de Dieu et les souffrances qui pèsent 
sur l'espèce humaine ; il montre que sans le mal 
l'homme n'aurait pas à supporter ces luttes qui 
le grâùdis^eitif et lui dônneht sa véritable valeur 
morale. Et en effet qui ne voit que, datis une vie 
molle et insoucieuse, nous nous engourdirions et 
finirions par perdre toute intetligencei et toute no^ 
blesse. G'eèt parce que Leibnitis n'a ediisîdéré lé 
monde que comme un obstacle à surmonter par 
Thomme qu'il Pa déclaré le meilleur de tous les 
inondes possibles , et lorsque Voltaire a poursuivi 
eette idée de ses sarcasmes , îed esprits sérieux sa<^ 
vaiefnt bien que le pl^ilosoplnef de Ferney feignait dé 
ne pas comprendre Fautetnr allemand ; peut-être 
môme ne le cotoprenait-îl pas. Quelle que soit Fin- 
felHgence de Leibnitz , il n'a donné à cette vaste 
quesiTôïï que des solutions incomplètes ; mais pou- 
v&it^il éti dire autrement ? C'est là ud dé ces mp^ 
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tères impénétrables que le christianisme expose 
sans vouloir les démontrer. Le mal est écrit à toutes 
les pages de l'histoire humaine; aucun philosophe 
n'a pu l'expliquer que par cette chute des commen- 
cement j qui se retrouve dans toutes les religions 
de la terre , et ce n'est pas un spectacle sans solen* 
nels enseignemens que de \oir les hommes de gé* 
nie qui cherchent à substituer leur propre pensée i 
la révélation enfanter des mystères cent fois plus 
impénétrables que ceux qu'ils refusent de croire. 
Ceci du reste ne s'applique pas à Leibnitz » qui , s^il 
est resté en dehors de l'ordre de foi, n'en a pas moins 
rendu souvent un éclatant hommage aux vérités lé** 
guées au monde par le christianisme. 

Sa philosophie fut une controverse presque con* 
tinuelle ; il lutta principalement contre Spinosa, dont 
les erreurs l'effrayaient. S!il ne s'était agi que du 
matérialisme grossier mis à la mode au dix-huitième 
siècle par quelques écrivains insensés , Leibnitz ne 
se serait pas ému ; mais le panthéisme de Spinosa 
était plus séduisant : il ne niait pas ouvertement 
l'existence de Dieu ; au contraire , il la proclamait 
en disant que tout existait en lui , que toute créa- 
ture n'était qu'une portion du grand Être* Aussi les 
esprits avides de nouveautés étaientrils entraînés 
vers cette doctrine spécieuse qui n'est l'athéisme 
que pour les hommes habitués à sonder la pensée 
philosophique. Leibnitz comprit donc le péril et 
prodigua les réfutations. Il fut grand lui aussi ; il 
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reâta du parti de Descartes, de Mallebi^anche , de 
Newton , du parti de la vérité , enfin. Il démontra 
un Dieu créateur , Tâme immatérielle et immortelle 
dans son individualité; il montra l'humanité pro- 
gressant vers Dieii par Texpiation et le travail; il fut 
même saisi de Tidée de Tunité universelle des peu- 
ples et de cette belle harmonie si éloquemment an-^ 
noncée dans notre siècle. 

Un des hommes qui ont exercé le plus d'influence 
à Tépoque dont nous «nous occupons est le philo- 
sophe anglais Jean Locke , né à AVrington , près de 
Bristol, en 1632; ses éludes profondes le dégoûtè- 
rent bientôt de renseignement philosophique de 
FAngleterre d'alors, qui consistait en une suite de 
commentaires méticuleux et souvent absurdes sur 
le péripatétisme. II était triste et abattu en présence 
de toutes ces niaiseries, lorsque les livrés de Des-^ 
cartes lui tombèrent sous les yeux et firent une vé- 
ritable révolution dans son esprit. Le philosophe 
français lui apprit à rejeter comme vains et stupides 
toutes ces prétendue^ sciences des écoles et à s'ob- 
server lui-même. Dès lors il devint un des plus ha- 
biles métaphysiciens qui aient jamais paru dans le 
monde , analysant chaque sensation , chaque pensée, 
en recherchant l'origine, en expliquant la natùr<e 
avec une patience et une lucidité admirables. 

Locke eut des emplois importans pendant que lé 
comte Shaftesbury fut grand chancelier d'Angle- 
terre. 11 Iqs perdit à la chute de cet homme d'JÉial, 
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et n'en fut pas plifs Ipisie | sa sa^té l'o^ili^e^ à pas- 
ser sur le contiueiU; il alla ^opc à Moptpell|^r ç(^ 
1675, et vint delà à Paris, ou il fut accyeilli p^r 
les savans et Ie$ gens de lettrées avec une grande 
distinction. De Paris il se rendit en Hollai}de^ et 
c*est là qu*il termina son célèbre JEs^ai sur l'entende- 
ment humain. Ce livre a eu 46S CQnséque.Qce;^ y^ue 
son auteur ne prévoyait pa$ ; il a ^ervj d'^\|)i9r^jlÇ 
aux ni^térialistes du dix-.huitième siècl^. (^oçke^ 
qui ^tudie principalement tout ce que nous perCfC-» 
vons par les sens^ jrapporte trop excliisivement tpus 
les phéobmènes de rentendement humain à \^ ^exi% 
s^tion , et cette nciétbode rend soayèn^ sa.philô^Rbiç 
ii^complète et quelquefois absolument f^us$p^ iq^ 
iï était biea loin de nief rimqiaté^ipji^é ^e.L'j^/jpÇ ^V 
réxistehce de Dieu. Il a fsillii ^ule X^i^^^g^ùlà^ 
pais^onnée des matérialistes du dernier si^ç^teofi^f, 
conduire le sepsualisme (ie hoa^é m^cm'^j^j^ ç^^ir^ 
mités que nouj^ avons vues. Tellç e§( )^ p^ij;§an(;9 ^ 
^'erreur, qu'elle finît toujours p^r meqe^ ji'liQia^j^ 
Jusqu'à l'abigiÇi qujelle qù*ait été rin^éçisioQ 'à^f>^ 
cppimenceoiiehs. lln'enfËistpa^miC^ins vrai'a^^ ^^^% 
et Lolrke ont rendu .d'immenses services^ à lou|e|| îf^ 
sciences d'ot^ervation en enseignant 1$ dédai/) dç)^ 
Voutinb et ne s^Qn rapport^çt ^p^à rç^Xi^^en., à Vp- 
tiide pati|Bnte et çôo^çieni^ieuçe jde^ faite, ^çuljçme^ji 
l.'erreur^de ieur^ succe^s^^f^ PQOSîste ^ te jJltÇjre- 
connaîtfe qu il y a tout yo ordre d'jjdéc» et jle yén- 
tés.pui t'icJiap.fQ ?u.¥ sens et coufté^i^q^Pj^t à î^ 
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sensation , et dopt l'intellect pur epire^voit p^r^Ls la 
{iéïïjonstralipn ;. tout eq reconnaissant ?on iijipuisr 
sance pour lés parties demeurées à l'éiat de mjf slèr^. 
C'est ce que Locke exprimiQ par ce pars^gr?ipbe de 
son livre : « Coname il y a plusieurs choses sur les- 
quelles nous n'ayons (|ue des notions fort .iwpar* 
feiies, ou sfir quoi nonç n'en ayops absolu cnentpoim, 
ejl d'autres dopt nous né pouvons point ,çQi^;jaUre 
Texisience passée^ présenjljQ PU. à v^enif, par Tigisage 
natiiirel de nos facultés; comme, .di$-je, ces chosje» 
sont au delà de ç^ (jMe nos facultés nalurjelles pjeyir 
ve^jL découvrir i^i ^y delà de la raisojr) , ce §ont de 
propres matières de loi lorsqu'elle $ont révélées. » 

Locke eut pour élève Antoine Asbley Cpoper, 
comte de 3hafiesbury , pptii-filç iïxx cbançelier d'An^ 
gleterre so\is Charles i]i. Cet écrivain ne fut pas , à 
proprement parler, un métaphysicien , mais un mo- 
raliste. Sa brillante position et sjçs voyages l'avaiiant 
mis ep rapport av^o toutes les célébrités de l'^a* 
rope. 

Son livre intitulé les Mq^p^r^ou ç<ir(ic/ér65 cpntiçnt 
des observations sainç^ et fortes i mais aussi dç 
graves erreurs. L'optimisme de Shaftesburyesl tel^ 
qu'il soutient que le mal de chaque individu com*- 
pose le bien général , et qu'ainsi , à proprement par^ 
1er, il n'y a point de mal ; doctrine contraire Qpn- 
seulement à l'enseignement du christianisme, m^i? 
à celui de toute philosQpjiie b^sép §nr il'qbseryftr 
tîon. 
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Les écrivaiDs qui , sans aborder les régions pince- 
ment scientifiques , se sont occupés de morale et 
d'application, tiennent une grande place dans la lit- 
térature française au dix-septième siècle. Le duc de 
La Rochefoucauld, qui joua un rôle important dans 
les guerres civiles de la Fronde , se distingue parmi 
eux. Son amour pour la duchesse de Longueville 
contribua autant que son esprit à le mettre à I9 
mode. Lorsque Louis XIV eut ramené l'ordre dans 
le royaume» le duc de La Rochefoucauld rentra dans 
la vie privée , et sa maison devint le rendez-vous 
de tous les hommes éminens de Paris et de Ver- 
sailles. Son amour pour madame de Longueville 
avait occupé sa jeunesse; sa constante et tendre 
amitié pour madame de La Fayette remplit le reste 
de sa vie. Madame de Sévîgné, qui vivait aussi dans 
son intimité, parle du duc dans plusieurs de ses 
lettres en termes qui honorent ce philosophe. Son 
fils fut blessé au passage du Rhin ; son petit-fils y 
fut tué. Madame de Sévigné écrivait à cette occa- 
sion : « J'ai vu son cœur à découvert dans cette 
cruelle aventure : il est au premier rang de ce que 
je connais de courage , dé mérite , de tendresse et 
de raison ; je compté pour rien son esprit et ses 
agrémens. » 

• 11 mourut le 1 7 mars 1 680 , des suites de la goutte, 
qui le faisait souffrir horriblement depuis plusieurs 
années. On a de lui des mémoires sur la régence 
d'Anne d'Autriche , qui ne manquent ni d'observa- 
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tion ni de style, et son petit livre des Maximes » qui 
est très- populaire en France. 

M. Mély Jfanin a apprécié ainsi La Rochefoucauld : 
« Une grande partie de sa vie avait été agitée par les 
passions les plus vives : l'amour, l'ambition, Tin- 
trigue , l'avaient occupé tour à tour. Il avait vécu 
tantôt dans les cours et tantôt dans les camps. Les 
guerres civiles l'avaient mis en relation avec des 
hommes de tous les caractères et de tous les partis. 
Quel vaste champ d'observations! Lorsque le froid 
des ans et les langueurs de la vieillesse eurent ap- 
porté le calme à cette âme impétueuse , lorsque les 
beaux yeux eurent perdu sur lui leur puissance, il 
jeta un regard en arrière ; il rappela à sa mémoire 
les évènemens dont il avait été le témoin, les rôles 
que chaque personnage y avait joués, et, recherchant 
les motifs secrets qui avaient dirigé ceux que la 
naissance, le hasard ou la nécessité avaient mis en 
rapport avec lui, il découvrit que le premier prin- 
cipe, que le mobile puissant de toutes nos actions 
était l'amour-propre, qui, dans la langue philoso- 
phique, veut dire l'amour de soi. Ainsi que Newton 
expliqua par l'attraction tous les phénomènes du 
monde physique, La Rochefoucauld explique par 
l'amour propre les mystères du cœur humain. » 

C'est parce que La Rochefoucauld n'a donné à 

toutes nos actions que ce seul mobile, qu'il a été 

«souvent dans le faux et que Jean-Jacques Rousseau 

à pu appeler avec raison son ouvrage un triste livre. 

M. ly 
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C'est au9si pour cela que le cardinal de Retz a dit 
de l'auteur des Maximes que sa vue n'était pas assez 
étendue et qu'il ne voyait pas même tout ensemble 
ce qui était à sa portée. Rien n^est plus dangereux 
ei plus faux que d'enseigner aux hommes que la 
vertu et le dévouement n'existent pas et qu'il n'y 
a dans le monde que des égoïstes. Laissons à l'hu- 
manité sa noblesse et reconnaissons ses vices ; sou- 
veiions-nous que Texagération du mal est bien plus 
iiinmorale que celle du bien. Qui de nous n'a été té- 
moin de dévouëniens , de luttes contre les passions 
cupides , de douléui»s supportées avec courage par 
résignation à là volonté de la Providence? Gardons- 
DOUs donc de i'esprit chagrin qui a inspiré le livre 
dé Là Rochefoucauld. 

Son cohiémporaih Jean de La Bruyère a bien 
âiieux aperçu (|ùe lui tous les mobiles possibles des 
actions humaines. La vie de ce profond observateur 
n'offre pas un grand intérêt. Tl naquit à Dourdan 
eh 1^59; on n'a pas de détails sur ses premières 
années. 

La Bruyère venait d'acheter une charge de tréso- 
rier de France à Gâen , lorsque Bossuet le fit venir 
à t^aris pour enseigner l'histoire à M. le Duc. tl resta 
toute sa vie attaché au prince en qualité d'homme 
de lettres avec une pension de mille écus. Son livre 
des Caractères (ui pubHé en 1687. Sa réception à 
l'Académie eut lieu en 1693 , et sa mort trois ans 
après* 
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« On me Ta dépeint, dîf l'abbé d'Olivet ^ comme 
un philosoplie qui ne songeait qu'à vivre tranquille 
avec des amis ou des livres, faisant un bon choix 
des uns et des autres^ ne cherchant ni ne fuyant le 
plaisir, toujours disposé à une joie modeste et ingé- 
nieux à la faire naître, poli dans ses manières et sage 
dans ses discours, craignant toute sorte d'ambition, 
même celle de montrer de l'esprit. » 

Le livre des Caractères eut un grand retentisse- 
ment dès son apparition ; la cour et la ville en fu- 
rent émijes. On inscrivait des noms propres au bas 
de tous les portraits , et le scandale venait ainsi en 
aide au taletit. Gomme moraliste, La Bruyère est 
surtout remarquable par la ^agîîciié de ses aperçus; 
il a un regard plein de finesse qui découvre les 
nuances les plus délicates , les replis les plus secrets. 
Parfois il produit des effets comiques dignes de Mo- 
lière, et Ton sent que le moraliste possédait plu- 
sieurs des admirables qualités du poète comique. 
Mais ce qui donne aux pensées de La Bruyère un 
très-grand prix, c'est lé style. Nul n'a plus étudié 
que lui l'art de l'expression; on sent que chaque 
phrase est travaillée avec un soin extrême; le mot 
propre a du être attendu souvent avec patience et 
cherché avec anxiété. Toutes les périodes sont des- 
sinées habilement; elles nous font songer aux mé- 
dailles antiques. Nous citerons quelques pensées 
prises au hasard : 

fi Le$ choses les plus souhaitées n'arrivent point | 
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OU , si elles arrivent , ce n*est ni dans le temps , ni 
dans les circonstances où elles auraient fait un ex- 
trême plaisir. 

f 11 faut rire avant que d'être heureux, de peur 
demourir sans avoir ri. 

» La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que 
lorsqu'elle est agréable; puisque, si Ton comptait 
ensemble toutes les heures que Ton passe av^c ce 
qui plaît, l'on ferait à peine d'un grand nombre 
d'années une vie de quelques mois. 

y C'est par faiblesse que l'on hait un ennemi et 
que Ton songe à s'en venger , et c'est par paresse 
que l'on s'apaise et que Ton ne se venge point. 

V Un homme sage ne se laisse gouverner ni ne 
cherche à gouverner les autres; il veut que la raison 
gouverne seule et toujours. » 

Ce qu'on appelle la vie du monde inspire à La 
Bruyère des critiques applicables à toutes les 
époques. : 

ce Pénible coutume, asservissenient incommode! 
se chercher incessamment les uns les autres avec 
l'impatience de ne se point rencontrer, ne se ren- 
contrer que pour se dire des riens , que pour s'ap- 
prendre réciproquement des choses dont on est éga-* 
lement instruit et dont il importe peu que l'on soit 
instruit ; n'entrer dans une chambre précisément 
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que pour en sortir ; ne sortir de chez soi roprès- 
dinée que pour y rentrer le soir, fort satisfait d'a- 
voir vu, en cinq petites heures , trois Suisses, une 
femme que l'on connaît à peine, et une autre que 
Ton n'aime guère! Qui considérerait le prix du 
temps et combien sa perte est irréparable , pleure* 
rait amèrement sur de si grandes misères. » 

La Bruyère s'élève parfois jusqu'au sublime, 
comme lorsqu'il dit : 

«Une grande âme est au-dessus de Finjure, de 
l'injustice , de la douleur, de la moquerie, et elle 
serait invulnérable si elle ne souffrait par la compas- 
sion. 

» Il y a une espèce de honte d'être heureux à la 
vue de certaines misères. » 

Le moraliste a une grande vajriété de tons ; dans 
son chapitre sur les femmes i{ est souvent d'une 
malice peu galante : 

• < Il y a peu de femmes si parfaites qu'elles em- 
pêchent un mari de se repentir, du moins une ibis 
le jour, d'avoir une femme, ou de trouver heureux 
celui qui n'en a point. 

» Si les femmes étaient telles naturellement 
qu'elles le deviennent pararlifice, qu'elles percjîssent 
en un moment toute la fral/cbeur de leur teint , 
qu'elles Qiussent le visage aussi allumé et aussi 
ploiçbé qu^elles se le font par le rougq et par la pein* 
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ture dont elles se fardent , elles seraient inconso<< 
labiés. 

9 A juger de cette femme par sa beauté , sa jeu- 
nesse , sa fierté et ses dédains , il n'y a personne 
qui doute que ce ne soit un héros qui doive un jour 
la charmer : son choix est ftiit , c'est un petit 
monstre qui manque d'esprit, v 

Nous classerons encore parmi les philosophes un 
écrivain très-connu, dont les Ouvrages sont cepen- 
dant peu feuilletés aujourd'hui : Fonleneile dut sa 
réputation, non seulement à ses nombreux écrits, 
qui révèlent , sinon des facultés de premier ordre , 
au moins des connaissances très-variées et un es- 
prit très élégant; mais à son caractère honorable et 
à sa conversation charmante. Cet écrivain , né à 
Rouen en 1667, eut pour père un avocat et pour 
mère une sœur du grand Corneille.' Il passa sa vie 
à Paris au milieu des sociélés les p\m brillantes, 
et pratiqua la philosophie «avec une* grâce el un es- 
prit d'ài-propos qui le rendirent très-célèbre. Nous 
ne citerons pas ici tous ^s nombreux ouvr^^ges ; le 
plus connu est celui qui a pour titre : Entretiens sur 
la pluralité des mondes. L'^ uteup acherché à répandre 
le charme do rimagtnalion sur les systèmes scienti- 
fiques, et est arrivé parce moyen à uA«;ucoès popu.-^ 
laire; malheureusement Fonleneile a vulgarisé ^insi 
bien des erreurs, car son livre a pour base les* chi' 
mériques tourbillons de Deseartes. Les Dialogues de$ 
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morts 9 publiés avant la Pluralité des mondes, avaient 
déjà commencé à fixer raUenlion sur leur auteur. 
C'est de Tesprît , un peu recherché peut-être , une 
morale peu austère 9 line manière gracieuse et douce 
déjuger la vie humaine. Tels sont du reste les carac- 
tères habituels des œuvres de cet écrivain. Ses 
pièces de théâtre n'ont pas laissé de traces ; ses 
poésies pastorales rappellent plus les bergers de TO- 
péra que ceux de Théocrîte et de Virgile; ils sem- 
blent plusfamiliers avec l'hôtel de Rambouillet qu'a- 
vec les prairies et les rives désertes des fleuves ou de 
rOcéan. Son Histoire du théâtre français /jusqu'à 
Corneille est écrite avec grâce. Poritenelle éxait l'ami 
de Lamothe-Houdart , qui fit aussi beaucoup de 
bruit en son temps et ne prit pas rang non plus 
parmi les écrivains du pren)ier ordre. 

Les idées de paix universelle, qui commencent à 
se réaliser en Europe depuis près de trente ans, eurent 
à la fin du di.x-septième siècle un apôlre ardept (|ui 
passa long-temps pour un utopiste insensé, mais pour 
un homme de bien , jugeant les autres diaprés son 
cœur. L'abbé de Saint-Pierre, né au château de 
Saint-Pierre-Église, en Normandie, embrassa l'état 
ecclésiastique , fut premier aumônier de Madame , 
et reçut l'abbaye de la Sainte-Trinité de Tiron en 
d702. Membre de l'Académie dès 4695 , sa renom- 
mée devint telle que le cardinal de Pologne rem- 
mena avec lui aux conférences d'Ulrecht. Les hom- 
mes politiques avaient donc foi dans ses lumières : 
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le seul de ses livres qui soit devenu célèbre est son 
Projet de paix universelle entre les potentats de l'Europe. 
11 y proposait de faire juger les différends des États 
par une diète européenne, et prétendait que ce 
moyen avait été approuvé par le dauphin , duc de 
Bourgogne. Le cardinal de Fleury lui répondit , en 
plaisantant^: < Vous avez oublié, monsieur, pour 
article préliminaire, de commencer par envoyer 
une troupe de missionnaires pour disposer le cœur 
et l'esprit des princes. » L'abbé de Saint-Pierre eut 
la naïveté de regarder cette lettre comme sérieuse; 
il était venu trop tôt. Qu'est-ce, après tout, que 
cette conférence de Londres qui , de notre temps , 
a maintenu la paix entre tous les grands États de 
l'Europe au milieu des embrasemens des révolutions 
politiques ? 

La réalisation des rêves de l'abbé de Saint-Pierre 
doit rendre circonspects les hommes disposés à jeter 
le sarcasme sur toutes les innovations. Souvent le 
fou d'une époque est prophète pour l'époque sui*- 
vante. La théorie de la paix universelle n'est pas un 
des moindres titres de gloire de la philosophie du 
dix-septième siècle. 



XIV. 



jàniwmMU «t oralevri •eolétiailîqfaw du fîMe àm iMmîs 93T. . 



Dans les premiers siècles et pendaqt iQu^lç moyçD 
âge, si Ton excepte les grands homaies de la renais- 
nance italienne , on peut dire que le gépie s'était 
réfugié dans F Église; elle dominait les iateUigenees 
et les cœurs, et régnait sur le monde non-seulement 
par son autorité, mais par sa doctrine et la puis- 
sance de sa parole. Les laïques, reconnaissant cette 
supériorité intellectuelle des clercs, étaient générale** 
ment disposés à l'obéissance. Même au point de vue 
purement philosophique, quoi de plus légitime 
qu'un pouvoir appuyé sur la science et sur le génie ? 
L'Église de France conserva au dixseptième çièclq 
cette influence puissante ; malgré les grands hooi* 
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mes qui surgirent de toutes parts hors de son sein, 
des noms comme ceux de Bossuet , de Bourdaloae, 
de Fénélon et de Massillon étaient bien faits pour 
la lui maintenir. 

L'éloqueQce de la cbaira devint aussi brillante 
qu'aux cinq premiers siècles du christianisme. Déjà, 
sous le règne de Louis XIII, un jésuite, le père 
Claude de Lingendes, avait été célèbre par des ser- 
mons pleins de noblesse et d'éloquence, qui ontbeao- 
coup servi â ses successeurs. Le përe Bdurdaloue, 
que nous venons de citer, eut un immense retentisse- 
ment dans toute la France et principalement à Pa- 
ris ; ses sermons excitèrent lu plus vif enthousiasme; 
la cour l'admirait autant que la ville, et Louis XIV 
ne pouvait plusse passer de l'entendre. Les disputes 
religieuses étaient alors en grande vogue; non-seu- 
lément on prenait le plus vif Intérêt aut luttes de 
Bôssuet contre le protestantisme, mais tout le grand 
monde s'était préoccupé de jansénisme et de quié- 
tisrae : on se passionnait pour ces questions comme 
dé nos jotirs pour la politique. On conçoit dès lors 
à quel point le publie était préparé à accueillir des 
prédicateurs tels (jue Bôssuet et Bourdaloue. D'à- 
prè^ lés écrits du temps, il paraît que ce flernjer 
l'emporta même comme orateur sur son glorieux 
rival. Cela venait sans doute de son organe et de ses 
gestes, et peut-être aussi de cette puissante logique 
qui est le caractère dominant de son esprit. Dans 
'un temps de discussion vive et méticuleuse, dans 
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on siècle où la religion était la grande aflPaîre, 
1 même des plus légers par leur conduite, un homme 
■ comme Bourdaloue, qui démontrait coniînuelle- 
menl , amassant dans un discours toulesles preuves 
éparses dans les immenses travaux des Pères, n'a- 
bandonnant une question qu^iprès avoir épuisé tous 
les raisonnemens et porté la conviction dans les es- 
^ prits, devait nécessairement être l'objet de Tem* 
j pressement général. Toutefois il était à une distancé 
t incommensurable de fiossuet sous le rapport de Fé- 
^ loquence, ou plutôt il n'était presque jamais élo-^ 
)^* quent. Un autre Jésuite, le père Cheminais, enl 
^ aussi beaucoup de réputation comme prédicateur ëii 
l mdme tempe que Bourdaloue. Ses ?êtmoni offirent 
ig des morceaux très-pathétiquès ; Hs ^odt encore \uÉ 
^^. aujourd'hui par les jeunes écféfëslastiquê^. Méiéf 
ji qu'est cette gloire et itièteé cëilë dé' Bourdaloue au- 
g près de la gloire du grand homme dont nous allon^ 
jij. essayer de caractériser les travaux ! 
ij.^ Jacques- Bénigne Bpssuet naquît à Dijon en 4627, 
l(.^ d*une lai^nitle de robe. Son enfance fut ti*ès-précoce i 
j^ afmené à Paris à serte ans , il élontia 4es beafax es- 
j, prits de l'hôtel Hambouille.t en prêchant devaht bux. 
,. Oh a dit que ses parens voulaient enfarîre nrf àvb-' 
CRt , et qu'Un contrat de mariage avait eur lieti entre 
^, lui et mademoiselle Desvieux , flll'e frôs-sprfituelle 
et de noble oaraclère, qui fat son aiHié eri' tout 
temps; mais ce contrat n'a jariiaîs' existé, 'ftossiiét. 
reçut le! bonnëî de docteur en SbrBoiinë en* 165^, 
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puis séjourna plusieurs années à Metz , dont il était 
chanoîne. Dès cette époque il trav^llait prodigieu- 
sèment , étudiant jour et nuit rÉcriture et les Pères 
de TÉglise , convertissant les protestans et répan- 
dant déjà un éclat qui éblouît la cour elle-même* 
Sur la demande d'Anne d'Autriche, il revint à Pa- 
ris et prêcha devant cette cour brillante l'avent de 
1661 et le carême de 1662. Le jeune Louis XIY ad- 
mira beaucoup le prédicateur; on trouve dans les 
lettres de madame de Sévigné des preuves de l'en* 
tbousiasjne qu'il excita ; sa réputation alla toujours 
grandissant et le fit nopimer à Tévéché 4e Coiidk>m; 
bientôt après le roi luji confia l'éducation de Ms' U 
dauphin. Bossuet se démit alors de. son évèché y 
ne voulant pas garder, de fonetions aussi élevées 
MPS pouvoir les remplir. Ce fut vers ce temps que 
Madame étant morte si.^uhitement au milieu d'une 
cour resplendissante dont elle était l'orgueil, la 
grand orateur prononça l'admirable oraison funèbre 
de cette prineesse. L'i^ffet en fut immense : cette 
éloquence sublime^ ce. pathétique profond étaient 
inconnus jusqu'alors. Ils n'ont pas été égalés depuis. 
En pej^ant les cendres des grands d^ la terre , Bos- 
suet les juge toujours du sein de Dieu , si je puis 
ainsi dire; on voit qu'il ne ferme pas lés yeux sur 
les splendeurs dont il est environné^ mais que la 
splendeur divine les effaoe à ses regards. Voilà ce 
qyi doi^ne à s^ oraisons funèbres cette majesté qui 
vient plus peu^-être dif caractère de rprajleur que de 
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sOû génie» Quelle hauteur de vues et quelle profon- 
deur de sentiment! quel admirable mélange d'esprit 
philosophique et de tendresse d*âmel On ne com- 
prend pas que Péloquence puisse s'élever au delà 
des oraisons funèbres de la reine d'Angleterre , de 
Madame et du grand Gondé. Toutes les formules de 
Tadmiration sont épuisées à leur égard. 

Un fait remarquable dans la carrière de Bossuet, 
c'est que ses ouvrages lui oui été commandés par 
des nécessités de sa vie ; il n'a jamais écrit un livre 
dans un but purement littéraire ou de renommée. 
Une princesseou un grand homme meurt, LouisXIY 
demande un discours au prélat, et il enfante un 
chef-d'çeuvre^ Il faut rédiger un résumé historique 
pour l'instruction de son royal élève , et il produit 
l'ouvrage le plus splendide et. le plus grandiose des 
lettres françaises. Quelle étonnante épopée quo ce 
Discours sur l'histoire universelle^ dans lequel les em- 
pires semblent comparaître tour à tour au tribunal 
de Dieu! Avec quelle lucidité majestueuse Bossuet 
expose cette miraculeuse suite de la religion chré- 
tienne, si imposante de vérité toute divine, quand 
on la saisit dans son ensemble depuis Torigine du 
inonde! On a dit que la France n'avait pas de poème 
épique : ce' discours étonnant nous semble rempla- 
cer pour nous la grande œuvre qui manque à notre 
littérature. 

On a remarqué avec raison qu'une histoire uni- 
terselle écrite au dix-neuvième siècle devrait tenir 
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bien plus de compte de tous les élémens de Thuma- 
nilé, des sciences, de l'art , de la politique. Le dis- 
cours de Bossuetesi insuffisant sous ces rapports. Il 
laisse nécessairement de côlé une grande partie du 
monde qui n'était pas étudiée an dix-septième siècle; 
mais plaçons-nous au point de vue de la religion, 
c'était celui de l'époque, et reconnaissons que 
l'œuvre ne pouvait être autre que ce qu'elle est^ 
écrite par un évoque et sous le règne de Louis XIV; 
reconnaissons que l'exécution en est sublime , qu'elle 
a la grandeur des prophètes, et qu'aucun style n'est 
plus beau dans le monde entier. 

Il n'y a que de l'admiration pour les Oralsans fu- 
nèbres et pour le Discours; mais , cbose étonnante i 
il a fallu que près de deux siècles passassent sur les 
Sermons pour qu'on leur rendit justice. Les cri- 
tiques, habitués à la forme académique de MassiU 
Ion, n'ont pas su apprécier cette autre manière, 
bien autrement grande, spontanée et forte. A quel* 
ques rares exceptions près , les Sermons de Bossuet 
sont des improvisations dont à peine un brouillon 
incorrect a été découvert après la mort de l'auteur*, 
mais nous ne croyons pas trop dire en difîrmant 
que c'est là qu'il faut chercher les plus étonnantes 
merveilles de la manière de Bossuet, les bonheurs 
les plus extraordinaires de son style. Nulle part il 
n'a jeté un coup d'œil plus scrutateur sur les pas: 
sions et les souffrances de l'homme. Il peint d'un 
Irait incisif et profond ; un mot fait jaillir une foule 
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d*îdées , éveille mille souvenirs , mille regrets , 
mille désirs. Ce n'est pas la solennité de l'oraison 
et du discours sur l'hisloire universelle , c'est quel- 
que chose de plus naïf, de plus intime, de plus 
hilinain. 

Ainsi il dit dans un de ces sermons pour la fête 
de ious (es saints : « Ne menez pas une vie moitié 
^intë et rhoitié prolane, moilié^chrétienne et moi- 
tié mondaine, et toute profane, parce qu'elle n'est 
qd^â deiriî chrétien hè et à demi sainte. Que voîs-je 
dans ce monde dé ces vies mêlées^ On fait profes- 
l^iôn dé {>iëté, et on aime encore las pompes du 
inonde. On est des œuvrer de charité, et on aban- 
donne son cœiir à (^ambition. La loi est déchirée et k 
jugement ne vient pas à sa perfection. La loi est déchi- 
rée; i'Événgilé , le christianisme n^est en nos mœurs 
qu'à demi , et noiis cousons à cette pourpré royale 
' Êè^ vieux laknbeaux de mondanité. Nous réformons 
quelque chose dans notre vie; nous condamnons le 
fâondë dans une partie de sa cause, et il devait la 
perdre eii tout point, parce qu'il n'y en a jamais eu 
de plus déplorée. Ce peti que nous lui laissons 
marque la pente du cœur, i 

Nous cherchçns à faire comprendre ces bonheurs 
d^expressibn qui se rencontrent dans les sermons 
de Bossuet: < Quand est-ce que j'entendrai cette 
bienheureuse nouvelle : le règne du péché est ren- 
versé de fond en comble; les femmes ne s'arment 
plus conUc la pudeur; les enfans ne soupirent plus 
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après les plaisirs mortels, et ne livrent plus en proie 
leur âme à leurs yeux; celte impétuosité, ces em- 
.portemens , ce hennissement des cœurs lascifs e^t 
supprimé ^ Allez dans les hôpi- 
taux durant ces saints jours pour y contempler le 
spectacle de Tinfirmilé humaine ; 1^ vous verrez en 
combien de sortes la maladie se joue de nos corps. 
Là elle étend , là eRe retire ; Ik elle relâche , là elle 
engourdit; là elle cloue un corps perclus et immo- 
bile, là elle le secoue tout entier par le tremblement. 
Pitoyable variété ! diversité surprenante! Chrétiens, 
c'est la maladie qui se joue comme il lui plaît de nos 
corps , que le péché a abandonnés à ces cruelles 

bizarreries Il faut que ce corps soit 

détruit jusqu'à la poussière; la chair changera de 
nature, le corps prendra un autre nom ; même ce- 
lui de cadavre ne lui demeurera pas long-temps. La 
chair deviendra un je ne sais quoi qui n'a plus de 
nom dans aucune langue ; tant il est vrai que tout 
meurt en nous, jusqu'à ces termes funèbres par 
lesquels on exprimait ces malheureux restes. ... y 
(Même sermon.) 

Il faudrait plaindre ceux qui ne sentiraient pas 
cette étonnante éloquence, cette admirable liberté 
de style. Nous pourrions remplir cent pages de 
fragmens de celte force. 

Le grand style de Bossuet apparaît avec solennité 

* Sermon sur la résurrection dernière. 



dans ses Élévations sur tes mystères y livre d*une in- 
tuition sublime ; nulle part les élans de cette âme 
admirable ne la rapprochent plus de Dieu. Dans les 
commentaires , dans la controverse , Tévêque de 
Meaux déploie une puissance logique digne des Je 
rôme et des Augustin : son œuvre, sous ce rapport, 
est colossale, V Histoire des variations en sera toujours 
le monument le plus imposant. Bossuet a combattu 
les hérésies des protestans avec des armes qu'ils 
fournissaient eux-mêmes ; il a démontré leur néant 
par leurs contradictions , par Tétrangeté de leur 
origine; il a prouve d'une manière invincible que, 
hors de l'Église catholique, il n'y avait que chaos 
moral et intellectuel , que caprices fantasques de la 
raison individuelle errant sans guide dans le vaste 
domaine des conjectures. 

Bossuet est l'écrivain qui nous semble dominer 
toute cette grande prose française, devenue la lan- 
gue universelle de TEurope; nulle manière n'est 
égale à celle de ce dernier des Pères de l'Église ; 
elle rappelle ce qu'il y a de plus sublime dans le 
monde , la Bible , Homère, les plus beaux vers de 
Dante , de Shakspeare et de Corneille. La patrie de 
la critique, l'Allemagne, partage à cet égard les 
sentimens de la France : « Je mè l'ange avec plaisir 
de l'avis des critiques fr:.hçais quant au jugement 
qu'ils ont porté du magnifique talent de cet homme 
prodigieux et de ses écrits, dit F. Schlegel , d'autant 
plus que les écrits de Bossuet ne sont pas seulemeiÂ 
Yi. 20 
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un modèle de perfectioq pour le style et pour l'ex- 
pression ^ mais une source riche et féconde ^ où Ton 
peut puiser les vérités les plus salutaires et les plus 
siij^litues. », 

Si nous cherphous à caractériser avec soin le style 
de, Bo$suet, c'est que, malgré la source féconde 
dont p^rle Scblegel H que touJL le monde reconnaît 
comme lui , il faut cepeodan^ se souvenir que l'au- 
teur du Discours sur l'histoire universelle est surtout 
gr^nji} par l'expression. Il est bien moias créateur 
que les Père$i des cinq premiers siècles., qui n'ont 
eu qu^ l'Êcrilure sainte pour insipiratrioe , tandis 
que^ Bossuet a eu la Cité de Dieu de saint Augustin 
pour jnodèle de son grand ouvrage; les Ghryso- 
s^owe, lés Grégoire d^ Nazian^e pour prédécesseurs 
dans l'éloquence de la chaire ; les Augustin encore» 
\e^ Tertullien et tant d'autres comme maîtres de 
cppp^versev Bossuet , au reste » ne cherche pas à 
d>^jmu||^r ce qu'il doit à çes' illustres auteurs; il se 
pr^^eat^ .^oujours comme, Jieur., humble disciple, 
comxne, vulgarisant leu^s pensées et leurs connais* 
sances. Ce qui manque aiyourd'hui aux écrits de 
Bossue t et ce que. l'on possédait peu au dix-septième 
siècle r c'^st l'étude de^ sciences naturelles et ma- 
thémaUq^es. 11 est même sous ce rapport inférieur 
à son époque, qui a produit Newton , Desçartes , 
Pascal , Leibnitz. Toute cette .vaste partie des con- 
naissances humaines semble presque étrangère à l'é- 
Vèque de Veaux» tandis que le^ livras de l'4vêqu« 
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d'Hippone contiennent tout ce que son époque 
connaissait dans le domaine scientifique. Bossuet , 
dans son beau livre De la connaissance de Dieu et 
de soi-même^ a montré des facoltés philosophie 
ques dignes de Descartes; mais aujourd'hui il 
donnerait à cette œuvre une bien autre portée scien- 
tifique. 

L'évèque de Meaux fut en France le premier re« 
présentant de la religion sous Louis XIV ; il fuit le 
prêtre comme Louis était le roi. Mêlé à la vie du 
prince , Bossuet le dirigea souvent, et toute Torga^ 
nisation de ce règne célèbre se trouve dans la Poli' 
tique tirée de V Écriture sainte , qui semble avoir été 
écrite pour légitimer cet ordre de choses. « Bossuet, 
dit avec raison M. Pierre Leroux , a fait régner 
Dieu au-dessous des monarques; mais il a feit des 
monarques des espèces de dieux sur la terre. Il a 
voulu leur donner dans la religion un guide pour 
gouverner; mais , en n'imposant aucune limite à 
leur puissance que ta voix de leur conscience et de ^ 
leur raison , il a fait de la monarchie un type de 
despotisme que les générations venues ensuite ont 
brisé. » Bossuet, en rédigeant la fameuse déclara- 
tion de 1682 , consacra encore cet absolutisme puis- 
qu'il affranchit du pouvoir des papes. 

Son rôle au dix-septième siècle est réellement 
immense. Si Louis XIV représente la monarchie ; 
Bossuet représente la religion y chose bien plus 
grande encore, Mt Pierre Leroux a dit^ en parlant 



308 HISTOIRE DES LfetTRES. 

de lui : « Il est le haut politique caché derrière la 
* couronne , et c'est à sa religion que convergent tous 
les desseins que le roi semble enfanter de lui-même. 
Jusqu'à un certain point Louis XIV, qui eut dans la 
main tant de glorieux instrumens, ne fut lui-même 
que l'instrument d'une intelligence supérieure ré- 
vélée dans Bossuet. On a lancé contre ce roi mille 
accusations légitimes , mais qui s'adressent autant à 
l'esprit humain de son temps qu'à lui. On lui a re- 
proché toute la conduite religieuse de son règne , 
son plan suivi pendant tant d'années contre les pro- 
testans, sa révocation de l'édit de Nantes, et l'illu- 
sion qui le porta à vouloir rétablir non-seulement 
en France, mais en Europe , l'unité religieuse. Re- 
prochez donc à Bossuet ce que vous reprochez à 
Louis XIV ; car ce que Louis XIV a essayé de faire , 
il a tenté de le faire par la religion et la doctrine de 
Bossuet. Que n'a-t-on pas dit, et avec raison, 
contre là tyrannie de ce prince , contre son axiome : 
l'État^ c'est moi ? Ouvrez la Politique tirée de l'Écri- 
ture de Bossuet , et voyez ce que c'est que la mo- 
narchie, et si elle a d'autres limites sur la terre que 
l'intérêt et la raison du monarque? Ces tristes dis- 
putes ecclésiastiques où se consuma toute la vieil- 
lesse de Louis XIV, où Louis et sa femme, madame 
de Maintenon , employèrent tant d'intrigues et de 
lettres de cachet , et pour lesquelles ils adressèrent 
tant d'obsessions ou de menaces aux pontififes ro- 
mains j ces violences contre le jansénisme, contre 
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le molînisme , contre le quiéiisme , contre le ques- 
nélisme et contre tant d'autres opinions^ ne sont* 
elles pas la suite nécessaire de cette religion d'État 
que Bossuet avait édiûée sous le nom d'Église galli-^ 
cane? Ce n'était pad assez qu'il eût admis et établi 
la toute-puissance la plus absolue du roi dans ce 
qu'on appelle le temporel ; il força pour ainsi dire 
Louis XIV à se faire pape, en formulant plus net- 
tement qu'on ne l'avait fait jusque-là les libertés de 
TÉglise gallicane, v 

On pense bien que nous n'admettons pas toutes 
les paroles de cette page. Que M. Leroux relise la 
Politique tirée de l'Écriture sainte j et il se convaincra 
que Bossuet reconnaît à la monarchie d'autres li^ 
mites sur la terre que ^intérêt et la raison du monarque; 
il se convaincra qu'il lui fait une obligation sévère 
de la justice ; mais il faut convenir qu'il y a de la 
vérité dans ce tableau^ et que la déclaration de 
1682 a d'abord servi la cause de la monarchie abso- 
lue , en nuisant un peu à celle de l'unité catho- 
lique; il faut aussi apprendre à aimer notre temps , 
en songeant que te grand caractère et le sublime 
génie de Bossuet n'étaient pas révoltés des persécu- 
tions barbares dirigées contre la conscience hu- 
maine , et admirer la liberté religieuse dont nous 
jouissons aujourd'hui. 

Nous avons laissé la biographie de 3ossuet au 
moment où il fut nommé gouverneur du dauphin. 
Dix ans après , en 1680 , il reçut Isi charge de pre« 
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mîer aumônier de madame la dauphine, et l'évèché 
de Meaux en 468ll. En 1697, i\ fut nommé conseiller 
d'État, el l'année suivante premier aumônier de 
madame ta duchesse deBoui^ogne. €'é(ait l'époque 
de sa grande lutte contre Fénéton à propos du tivre 
de ce dernier, V Explication des Maximes des saints. 
Bossue! parvint à (aire condamner ce livre,* et Fé- 
nélon grandit encore dans sa défaite par sa sublime 
résignation. Les hommes qui ont reproché à Bossuet 
sa conduite en cette circonstance ne Savent pas ce 
que c'est que la passion de la vérité dans certaines 
âmes. « Qu*auriez-vous fait si j'avais protégé M. de 
Cambrai ? i lui demandait un jour Louis XIY. — 
c Sire, répondit Bossuet, j'aurais crié vingt fois plus 
haut; quand on défend la vérité, on est assuré de 
triompher tôt ou tard. » 

Ce grand homme fut enlevé à son diocèse, à la 
France et à l'Église en 1704, à l'âge de soixantç- 
dix-sept ans. Fénélon restait encore à l'Église de 
France; cet homme atdmirable était né au château 
de Fénélon , en Ouercy , Ite 6 août 1651, d'une fa- 
mille distinguée. Une piété tendre et ardente le fit 
entrer de bonne heure dans les ordres ; à dix-neuf 
ans il étonnait déjà par son éloquence; le roi lui fit 
donner une mission en Saintonge, pendant laquelle 
il ramena à la foi catholique un grand nombre de 
protestans. En 1689, Louis XIV lui confia l'éduca- 
tion de ses petits-fils, les ducs de Bourgogne, d'An- 
jou et de Berri. Fénélon charma la cour par ses 
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maDières simples , par son caractère tendre joint à 
Textrème sévérité de ses mœars, par Téclat tem- 
péré de son esprit. En 4695, il fort nommé à l'arche- 
vêché de Gambrari. Ce fut vers cette époque que sa 
liaison avec roadamfe Gnyon et les penchans de son 
âme le jetèrent , si l'on peni ainsi parler, dans les 
excès de Tamour divin , noble erreur qui révélait 
un cœur sublime ; alors survint celte grande que- 
relle avec Bossuet dont nousavonsdéjà fait mention. 
Après cette affaire rarchevèque de Cambrai vécut 
dans son diocèse, en répandant autour de lui des 
trésors de charité; il mourut en 1713, à soixante- 
trois ans. Ses écrits révèlent toute la beabté de 
son âme ; le Télémaque^ composé selon les uns â la 
cour, et selon d'autres pendant sa retraite dans son 
diocèse, excita rbnmeur inquiète de Louis XIV, 
qui s'opposa â sa publication. Le livre n'en fut que 
plus recherché dans toute l'Europe; aucun ouvrage 
sorti de la main des hommes ne respire une morate 
plus élevée, plus douce, et plus forte tout à la fois; 
jamais livre ne fut plus populaire et ne mérita mieu:s 
de Tètre. Il est devenu une sorte de manuel moral 
qui se trouve dans chaque famille, comme un divin 
conseiller. C'est le charme de l'Odyssée et fa rfoir- 
ceur de l'Évangile. Partout se fait sentir cette abon- 
dance qui découle d^un cœur plein d^amour pour 
Dieu et l'humanité, lî felbit que lerof fûtbten sus- 
ceptible pour se blesser des conseils donnés aux 
princes dansée livre avec un si grand respect, une 
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rnisoD si haute et si sûre. On doit plaindre les peu* 
pies quand le langage de Fénélon semble dangereux 
à ceux qui les gouvernent ; heureusement des qua- 
lités incontestables se mêlaient chez Louis XIV i 
ce déplorable orgueil. Le style de Télémaque:k excité 
des discussions assez vives ; il nous semble avoir 
les qualités et les défauts de la facilité ; c'est une 
improvisation, \oltairea dit: 

J'admire fort votre style flattear, 

Et votre prose, encor qu'un peu tratnante; 

Et La Harpe combat son maître et soutient que cette 
prose n'est pas traînante : nous ne saurions parta- 
ger ici l'avis du critique , et le vers du poète nous 
semble très-vrai. Encore une fois, ce qui manque au 
style du Télémaque c'est le travail. Mais quels ma- 
gniâques dons naturels , quelle inspiration sainte ! 
Cette âme divine dédaignait un peu la forme peut- 
être y emportée qu'elle était sans cesse vers les ré- 
gions célestes. 

On retrouve toutes les belles qualités de Fénélon 
dans son magnifique livre intitulé : Traité de l'exi- 
stence de Dieu. La première partie démontre Texi- 
stence de Dieu par l'harmonie de l'univers. Les 
splendeurs de la création révèlent le créateur, les 
deux racontent la gloire de l'Éternel. Fénélon déve- 
loppe cette pensée avec une poésie admirable qui 
s'allie très-heureusement chez lui au raisonnement^ 
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et rappelle Platon, Cicéron et toute l'école antique, 
toutefois avec la supériorité des idées chrétiennes 
sur les idées grecques. L'infini respire dans chaque 
parole, et Tamour de Dieu pour la créature n'a ja- 
mais été plhs éloquemment exprimé ; c'est surtout 
en parlant de Fénélon qu'il convient de dire : Les 
grandes pensées viennent du cœur. 

La seconde partie du Traité de l'eaAstence de Dieu 
est plus spécialement psychologique.{Fénéton est ici 
cartésien , comme tous les écrivains philosophiques 
de son temps; il abandonne les voies antiques et se 
rattache aux idées du créateur de la philosophie 
moderne. 11 part du moi pour s'élever jusqu'à Dieu, 
réfute en passant le spinosisme , dont les erreurs 
n'avaient pas alors l'importance que l'on s'est efforcé 
de leur donner depuis , et arrive à une démonstra-* 
tien I qui est celle de Descartes , reproduite souvent 
aussi par Bossuet , et principalement dans son beau 
livre De la connaissance de Dieu et de soi-même f ou« 
vrage moins poétique sans doute que le Traité de 
Inexistence de Dieu, mais révélant des facultés philo* 
sophiques plus fortes encore. 

Fénélon montre, dd^ns 92i Direction pour la con-- 
science d*un roi^ dans son Traité de l^éducation des 
filles, dans ses œuvres spirituelles, le génie tendre, 
abondant et profond que nous avons signalé dans 
Télémaque. C'est un de ces hommes que le genre hu- 
main admire avec des larmes de reconnaissance et 
d'anoour., une de ces âmes si profondément péné^ 
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trées de l'esprit divin du christianisme, que Pou sent 
toujours en elles la présence de Dieu. 

Fléchîer balança quelcp>e temps h réputatîem de 
Bossuet dans Toraison funèbre, fié en 1632, i 
Pernes , petite ville du diocèse de Carpentra^ , il fat 
élevé par un oncle, général des pères de fa doctrine 
chrétienne , et parvînt de bonne heure à h renom- 
mée^ puis enfin à Téptscopat. Ses oraisons funèbres 
eurent un grand retentissement, principâleneht 
celle de Turenne , pour laquelle toutes fes formutM 
de l'éloge ont été épuisées. On a écrit que te style dl6 
Fléchier avait plus d'harmonie que celui de Bossuet; 
il en a une autre; mais plus, nous sommes loin die 
le penser. Ces jugemens démontrent chez ceut qa! 
les expriment une ignorance complète du style de 
Torateur, qui n'est pas celui de l'écrmiti. La ma- 
nière heurtée et forte de Bossuet a selon nous nue 
harmonie bien autrement savante que la phrase po- 
lie et sans aspérités de son rival. Hûtrs le répétons, 
Bossuet n'a pu être compris de son époque; nos 
habitudes de tribune nous ont plus apprfs à ce stfjet 
que toutes les études littéraires ; Mirabeau nous ^x* 
plique Bossuet, dont les étonnans sermons sont 
restés si long-temps ensevelis dans f oubli \ Quant 
aux sermons de Fléchier, ce sont des oravres de 
rhéteur dignes d'être admirées de ceux qur dédai- 

^ La Harpe écrit avec un sang-froid imperturbable ces in« 
croyables paroles: Bossuet a ét4 médiocre dans le êermcn^ 
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gnent Bossuet. — Les autres ouvrages de cet écri- 
vain , tels que V Histoire de ^empereur Théodose et ta 
Vie du cardinal Ximénès, quoique écrits avec soin, 
n'ont jamais eu de réputation. 

La postérité se charge de réformer une grande 
partie des jugemens portés par les contemporains: 
Mascaron, fils d*un avocat fameux an parlement 
d*Àix, fut regardé dans son temps comme un grand 
orateur, et cette opinion de la cour et du beau 
monde le conduisit aussi à Tépiseopat. On a long- 
temps placé ses oraisons funèbres et ses sermons 
dans les mains des élèves comme des modèles, et 
cependant rien n'est pins inégal et parfois plus rî^ 
dicule que le talent de cet orateur. L'enflure des 
mots recon>vrant des idées sans profondeur caracté- 
rise surtout sa manière. Ouvrez ses œuvres au ha-* 
sard, vous y trouverez des pages comme celle-ci : 

€ On peut dire, messieurs, avec vérité, que l'o- 
rient de ce beau soleil fut l'orient de la gloire dit 
duc de Beaufort. Le signe du Lion n'est jamais plus 
brillant , ses influences n^ sont jamais plus fortes 
que lorsqu^ïl est joint au soleil , et qu'il reçoit un 
redoublement d'ardeur, de lumière et d'activité de 
la jonction de ce grand luminaire. Jusqu'ici le duc 
de Beaufort vous a paru comme un lion dans les 
combats par sa valeur et par sa générosité ; mais ce 
lion , joint à ce soleil , brille de son plus bel éclat et 
est embrasé de ses plus beaux feux, t 

Il est difficile de rien imaginer de plus pitoyable 
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pour exprimer que le duc de Beaurort commenta sa 
brillante carrière militaire lorsque Louis XIV moDta 
sur le trône. Hàtons-nous de dire que Mascaron n'é- 
crit pas toujours ainsi : quand il eut entendu Bos* 
suet et Fléchier, il s'éleva à la véritable éloquence 
dans son oraison funèbre de Turenne. U est eneore 
loin de Bossuet, mais il est , dans ce morceau, ud 
digne élève du grand homme. 

Massillon, le dernier venu parmi les orateurs 
chrétiens do siècle de Louis XIV, naquit à Bières, 
en Provence, en 1663 , et entra , en 1681, dans la 
congrégation de TOratoire. Son éloquence et son 
caractère aimable le conduisirent de bonne heure à 
la faveur de Louis XIV; il n'arriva cependant à Té- 
piscopat que sous le gouvernement du régent, 
en 1717. 

Massillon a été et est encore , pour une grande 
partie du public , le plus admiré des prédicateurs 
français. Son style est <;onstamment d'une élégance 
charmante; rien de plus pur ni de plus harmonieux. 
On a comparé les périodes de sa prose aux mer- 
veilles des vers de Racine. Sa parole est onctueuse 
et pénétrante; il est doué d^une sensibilité pro- 
fonde ; sa douceur n'exclut pas la force » et de larges 
et terribles tableaux donnent à son œuvre des con* 
trastes qui étonnent et parfois saisissent d'épou- 
vante. Tout cela est tracé avec un art infini 9 chaque 
détail est soigné , les transitions sont admirablement 
ménagées; on sent même dans les momens les plus 
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pathétiques que l'orateur est toujours le maître de 
sa parole, et cependant l'effet est produit, parce 
que le style est facile et abondant , naturel surtout. 
Massillon polit beaucoup, mais il évite toute re- 
cherche ; il avait de r$me dans l'accent , et impres- 
' sionnait si vivement que lorsqu'il prêcha pour la 
première fois son fameux sermon Du petit nombre 
deê élus y il y eut un instant où l'auditoire fut telle* 
ment ému, qu'il se leva comme un seul homme, 
I en tressaillant d'enthousiasme. L'orateur en fut 
j troublé, mais ce trouble augmenta encore la puis- 
I sance de sa parole. 

L VAvent et le Carême de Massillon auraient suffi à 
sa gloire; mais, appelé à prêcher devant Louis XV, 
1^' atoâgé de neuf ans, il composa en six semaines 
[ ees discours si fameux sous le nom de Petit carême. 
I On a répété jusqu'à satiété que ce livre était le chef- 
. d'œuvre de son auteur, et même celui de l'art ora- 
r toire. Voltaire l'avait , dit-on , toujours sur sa table, 
I ^t il lui a prodigué l'éloge emphatique avec lequel 
il avait coutume d'écraser malicieusement d'autres 
I œuvres opposées à ses idées. Le Petit carême est 
, écrit avec Fart admirable de Massillon; il respire la 
j' plus noble et la plus pure morale; l'orateur chré- 
I tien ose faire entendre aux princes un langage plein 
\ de vérités austères; mais l'^éloquence de Massillon 
: ^t plus large , sa pensée a plus de profondeur dans 
une grande partie des sermons de VAvent et du Ca- 
^ ^éme. Le plus célèbre des recueils derorateui* n'est 
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pas, selon nous, celui dans lequel il a déployé les 
plus grandes facultés^ 

Quelle que soit notre admiration pour Massillon, 
il ne s'élève pas à la hauteur de certains élans de 
Bossuet , qui semble être ravi au ciel et lui dérober 
ses pensées sublimes. Jamais non plus le style ma- 
gnifique du premier n'approchera de ces expressions 
si inattendues, si incisives, si vastes, si terrifiantes, 
que les émotions de la chaire inspirent au grand 
improvisateur. 

La religion, comme nous l'avons déjà dit , dopdi- 
nait le dix-septième siècle; l'éloquence chrétienne 
y exerçait donc un empire immense } elle seule osait 
dire au roi qu'il avait des devoirs austères à rem- 
plir envers ses peuples ; elle seule défendait le faible 
contre le puissant. Il n'y avait alors ni tribune , ni 
presse ; sans la chaire , la poésie seule eût parlé à la 
nation. Les orateurs chrétiens proclamaient souvent 
sous les voûtes du temple les principes de liberté et 
de dignité humaine qui devaient plus tard remuer 
le monde par la puissance des philosophes et des 
orateurs politiques. Ce sont les idées de ce genre, 
semées çà et la dans le Petit carême, qui' ont princi- 
palement fait sa fortune auprès des hommes du dix- 
huitième siècle. Tout le monde se rappelle ces pa* 
rôles mémorables prononcées devant Louis XIV : 

« Sire, c'est le choix de la nation qui mit d'a- 
bord le sceptre entre les mains de vos ancêtres; 
c'est eUe qui les éleva sur le bouclier militaire et Itf 
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proclama souverains. Le royaume devint ensuite 
l'héritage de leurs successeurs; mais ils le durent ori- 
ginairement au consentement libra des sujets. Leur 
naissance seule les mit ensuite en possession du 
trône ; mais ce furent des suffrages publics qui atta- 
chèrent d'abord ce droit et cette prérogative à leur 
naissance. En un mot« comme la première source de 
leur autorité vient de nous^ les rxûs. n'en doivent 
faire usage que pour nous.... Ce n'est donc pas le 
souverain^ c'est la loi, sire, qui doit régner sur les 
peuples : vous n'en êtes que le ministre et le pre- 
mier dépositaire ; c'est elle qui doit régler l'usage 
de l'autorité , et c'est par elle que l'autorité n'est 
plus un joug pour les sujets , mais une règle qui les 
conduit, un secours qui les protège, une vigilance 
paternelle qui ne s'assure leur soumission que 
parce qu'elle s'assure leur tendresse. Les hommes 
croient être libres quand ils ne sont gouvernés que 
par les lois : leur soumission fait alors tout leur 
bonheur parce qu'elle fait toute leur tranquillité et 
toute leur confiance. Les passions , les volontés in^ 
justes, les désirs excessifs et ambitieui^ que les 
princes mêlent à l'autorité , loin de l'étendre , l'af- 
faiblissent ; ils deviennent moins puissans dès qu'ils 
veulent l'être plus que les lois, ils perdent en croyant 
gagner: tout ce qui rend l'autorité injuste et odieuse 
Ténerve et la diminue, t 

Gomme nous l'avons déjà dit , l'éloquence sacrée 
régna au dix*seplième siècle -, qu'était^ en effet » au* 
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près d'elle, l'éloquence du barreau ? qu'étaient les 
Patru et les Lemaltre auprès des Bourdaloue et des 
Bossuet? Ces deux avocats méritaient sous plusieurs 
rapports la réputation dont ils jouirent parmi leurs 
contemporains ; ils ne manquent ni de logique ni 
parfois d'entraînement ; mais leurs plaidoyers sont 
remplis de citations d'une érudition déplacée, de 
comparaisons pleines de recherche, reproduites d'un 
style maniéré et souvent ridicule. Patru était plus 
correct que Lemaltre ; mais tous deux ne sont 
guère lisibles aujourd'hui. 

Ce que l'éloquence judiciaire a produit de plus 
élevé au dix-septième siècle n'est pas sorti de la 
bouche d'un homme de loi ; nous voulons parler des 
défenses du surintendant Fouquet adressées au roi 
par Pélisson. Voltaire les comparait aux plaidoyers 
de Gicéron , et, quelle que soit l'exagération de cet 
éloge , on doit reconnaître que Pélisson , qui n*est 
pas absolument exempt de la manière prétentieuse 
dé son époque , s'élève souvent à la véritable élo- 
quence , à celle qui s'échappe simple et brûlante 
d'un cœur vivement ému. 

Le chancelier d'Âguesseau a laissé des harangues 
empreintes de la noblesse de son caractère ; mais 
la maturité de son talent appartient au dix-huitième 
siècle. Rien , nous le répétons , ne pouvait rivaliser 
avec la parole des orateurs de l'Église. La gloire de 
Bossuet et de Fénélon est aujourd'hui plus brillante 
encore qu'au dix-septième siècle : c'est le privilège 
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des véritables grands hommes. Il est d'autres re- 
nommées, éclatantes durant la vie des écrivains, et 
qui vont s'obscurcissant d'année en année; telle est 
celle d'Antoine Arnauld , auquel le parti janséniste 
donna cependant le titre de grand. Né en 1612, de 
l'avocat Arnauld qui plaida avec éclat contre les jé- 
suites, et frère d' Arnauld d'Andilly, si connu par 
ses traductions de plusieurs ouvrages des pères de 
l'Église, il fut reçu docteur en Sorbonne en 1641, 
et ne tarda pas à devenir un ardent polémiste. Les 
disputes sur la grâce qui agitèrent tant le dix-sep- 
tième siècle mirent en évidence l'humeur belli- 
queuse du savant docteur, qui devint bientôt le vé- 
ritable chef des jansénistes en France. Toute sa vie 
fut un combat ; après avoir réfuté les jésuites et les 
adversaires de ses doctrines , il lança contré lescaU 
vinistes son livre de la Perpétuité de la foi ^ écrit en 
commun avec Nicole, et plusieurs autres travaux de 
controverse qui finirent par le rendre suspect au 
pouvoir ombrageux de Louis XIV. Il se retira dans 
les Pays-Bas, afin d'assurer son repos, et y finit 
ses jours en 1694, après avoir excité encore de 
vives disputes , surtout par sa querelle avec 
Mallebranche sur la grâce. Le cœur d'Antoine Ar- 
nauld fut apporté à Port-Royal ; on peut voir dans 
tous les écrits du temps quelle place il occupait 
parmi ses contemporains. Les lettres de madame de 
Sévigné et V Histoire de Port- Royal ^ par Racine , lui 
rendent partout un éclatant hommage. « Tout le 
VI. 21 
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monde sait que c^étàii utt génie àdtnirablé polir les 
lettres et sans bornes dans l'étendue de ses connais- 
sances , dit l'illustre poète ; mais tout le monde ne 
sait pas , ce qui est pourtant très-véritable ^ que 
cet homme si merveilleux était aussi Thomme le plus 
simple^ le plus incapable de finesse et de dissimu- 
lation. » 

Arnauld eut pour ami et collaborateur à Port- 
Royisil un homme d'une grande érudition et d'un 
dévouement admirable à la religion ^ Pierre Nicole, 
né à Chartres en 1625. Lié de bonne heure avec les 
solitaires de ia célèbre abbaye , il se mêla active- 
ment aux querelles du jansénisme , et finit comme 
son ami par être forcé de s'expatrier momentané- 
ment. Ses Essais de morale étaient une des lectures les 
plus hiabiluelles du dix-septième siècle; madame de 
Sévigné en faisait ses délices. Ils sont bien négligés 
depuis long-temps ; nous ne disons pas oubliés, car 
kout le monde sait encore le nom de l'auteur et celui 
du livre. Nicole est Un esprit géométrique qui rai- 
sonne et analyse beaucoup ; il fait comprendre par- 
faitement la destination de l'homme au point de vue 
de la morale chrétienne. Peu de moralistes instrui- 
sent davantage; mais il manque de chaleur et de 
\>oésie, sa diction est lente, sa pensée souvent terne 
et monotone. Avec les Essais de morale , son grand 
titre à la renommée est sa coopération importante 
à l'ouvrage^ de la Perpétuité de la foi. Toutes 6e& 
oeuvres polémiques ont eu le sort de ce g^enre d'é" 
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crits ; elleis ont fait du html à Tinsta&t de leur appa- 
rition , et personne ne s'en est souvenu dans le siècle 
qui a suivi. Gomment lire aujourd'hui ses Lettres 
imaginaires et visionnaires en répotise à Desmarets de 
Saint-Sorlîn , auteur d'une foule d'ouvrages extrava- 
gans y et entre autres de la comédie des Visionnaires 
et d'un Avis du Saint-Esprit au roi, dans lequel il as- 
sure que Dîëu l'a envoyé pour réformer le genre hu- 
main? X]iï autre ami d'Arnauld, l'abbé Duguel, 
qui se réfugia près de lui en Belgique , a exercé une 
assez grande influence par ses ouvrages de religion 
et de morale , parmi lesquels il faut citer ses Traités 
de la prière publique y des devoirs d'un évêque , dés 
principes de la foi, etc. Duguet défend les mêmes 
doctrines que les autres écrivains de Port-Royal ; sa 
manière est diffuse » mais onctueuse et parfois élé- 
gante. Son livre de V Institution d'un prince a eu du 
retentissement en dehors du public religieux. Il fut 
écrit pour le fils aîné du duc de Savoie , Victor- 
Amédéè. C'est une suite de conseils moraux et sé- 
vères sur les devoirs d'un prince; ils semblent un 
peu trop spécialement destinés aux chefs d'un gou- 
vernement ecclésiastique ; mais tous les rois pou- 
vaient cependant y puiser d'utiles avis et de grandes 
leçons. 

Ces querelles sur le jansénisme qui agitèrent le 
dix-septième siècle ont été traitées bien légèrement 
par le dix-huitième ; il semble , à entendre parler 
certains philosophé^ de cette dernière époque , qu'il 
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ne s'agissait que de matières frivoles , et peu s* en 
faut qu'ils ne fassent passer les Arnauld, les Nicole, 
les Pascal^ les Racine, les Boileau et tant d'autres, 
pour de faibles esprits préoccupés de vaines chi- 
mères : il faudrait ne pas oublier que toutes ces dis- 
putes sur la grâce recouvrent la question incom- 
mensurable de la liberté de l'homme combinée avec 
la toute-puissance de Dieu ; et que ce problème, qui 
fatigue depuis tant de siècles l'intelligence humaine, 
est certainement le plus grand intérêt moral qui se 
puisse débattre. 

Un homme célèbre par ses travaux sur l'histoire 
de l'Église , l'abbé Claude Fleury , resta étranger 
à toutes ces querelles; il vécut solitaire à la cour, 
où il avait été appelé par Louis XIV pour seconder 
Fétiélon dans l'éducation des ducs tle Bourgogne, 
d'Anjou et de Berri. Sans ambition , il se contenta 
du prieuré d'Argenteuit, et ne rechercha pas les 
hautes dignités ecclésiastiques. Un an après la mort 
de Louis XIY, le duc d'Orléans le choisit pour con- 
fesseur de Louis XY, parce qu'il n'était ni moliniste, 
ni janséniste, ni ultramontain : il mourut en 1723, 
dans sa quatre-vingt-troisième année. Ses ouvrages 
occupent encore un rang distingué dans la littéra- 
ture religieuse : les Mœurs des Israélites et les Mœurs 
des chrétiens révèlent de consciencieuses études et 
présentent des tableaux pleins d'intérêt. Il y a dans 
ce volume de l'onction et de la foi ; c'est une lecture 
qui fait aimer la religion. Fleury travailla plus de 
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trente années à son Histoire ecclésiastique 9 puisque 
le premier volume parut en 1691 , et que le dernier 
ne fut publié qu'en 1722 , un an avant la mort de 
l'auteur. C'est ce que nous avons de plus étendu et 
peut-être encore de mieux écrit sur l'ensemble de 
l'histoire de l'Église. Cependant on désirerait un 
classement plus harmonieux et plus sévère de ces 
immenses matériaux. Don Cellier et les auteurs de 
ï Histoire de l'Église gallicane ont reproché à Ce livre 
des erreurs de faits et de date ; qui se vantera de 
n'en pas commettre dans un travail aussi vaste? Le 
style de Fleury est simple, parfois touchant , mais 
rarement énergique et presque jamais concis. Notre 
époque aurait besoin d'un livre de ce genre dicté 
par une pensée plus profonde , qui saurait choisir et 
éclairer les grandes phases de l'histoire de l'Église, 
en se souvenant qu'elle fut pendant tant de siècles 
l'histoire de l'intelligence humaine. Fleury nous a 
souvent fait songer à ce mot fameux sur Tacite : « Il 
abrège tout parce qu'il voit tout. » 

Les discours préliminaires placés à la tète de di- 
verses parties de l'Histoire ecclésiastique , puis im- 
primés séparément, sont écrits avec bien plus d^é^* 
légance et de force que l'ouvrage lui-même. Fleury 
fait preuve ici de lucidité et de profondeur. Il ap- 
précie les faits avec une sagacité rare , découvre les 
maux avec une grande liberté et indique les remèdes 
avec sagesse. Qu'était auprès des écrits de Fleury 
V Histoire ecclésiastique^ moitié sacrée, moitié pro- 
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fane , de ce singulier abbé de Choisi, connu aussi ié 
ses contemporains par quelques biographies de rpis 
de France 9 et surtout par Içs étrange^ égarement 
de sa jeunesse? 

L'érudition chrétienne produisit dans le même 
temps un homme non moins remarquable queFleury: 
Lenain de Tillemont est un écrivain dont toute la 
vie ne se compose que de religion et d'étude. U fut 
lié avec Sacy , Arnauld et presque tous les hommes 
de Portr Royal, où il se retira souvent pour travailf 
1er. Lenain , qui était né en 1637 ,' ne fut prètra 
qu'en 1676. Ses Ménmres pour servir à VhUtcire eu* 
clésiastique des six premiers siècles sont le fruit éo 
recherches immenses , et ont été très-utiles à tous 
les écrivains qui l'ont suivi. Son Histoire 4es emfs^ 
reurs révèle une vaste eonnaissanee des histo- 
riens profanes, que Fauteur reproduit souvent avee 
la plus scrupuleuse fidélité. Tillemont n'a pas un 
style très-caractérisé, mais il ne manque eependast 
pas de noblesse et est toujours convenable. Cet au^ 
teur eut un frère qui parvint à acquérir quelque cé- 
lébrité par plusieurs livres religieux d'une piété re^ 
marquable, mais assez médiocres et oubliés depuii 
long-temps. Les travaux sur l'Écriture sainte et sçr 
Tbistoire de l'Église prirent à cette époque une 
étendue et une ardeur qui rappelaient les premiers 
siècles du christianisme. Comme on l'a déjà vu, 
Port-Royal occupe une place immense dans ce la-* 
beur de l'érudition catholique. Louisfisaae Lemaistre 
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de Sacy, frère de l'avocat Antoine Lemaistre, qui 
traduisit plusieurs fragmens des pèreç;, et neveu du 
grand KrndiXklà j fut direct^evir dei la célèbre ^bbaye, 
persécuté lors de l'aOaire du jansénisme, et ren- 
fermé à la Bastille pendant deux ans ^t demi , qu'il 
employa à écrire une traduction de la Bible , de- 
venue très-populaire eq France; c'était la meil- 
leure qui eût encore paru à cette époque. Sacy 
continua son œuvre de traducteur quand il eut re- 
couvré sa liberté. Don Calmet , bénédictin de Saiiit- 
Yannes, fut un prodige d'érudition; ce qu'il a fé- 
pandii de recherches dans son Commentaire^ d^ns json 
Histoire de P Ancien et du Nouveau^Testament , dansi son 
Dictionnaire historique ^ critique et chronologique de la 
Bible, dans son Histoire universelle, sacrée et profane, 
est réellement effrayapt. Qup de livres oubliés de- 
puis plus d'un siècle I Ainsi VAction de Dieif st^r Us 
créatures^ de Boursier, révélait de la profondeur. 
Hermant, intimetneqt lié avec Tillemontetl^s autres 
solitaires de Port-Royal, fit quelque bruit dans son 
temps par ses biographies de plusieurs pères de l'É- 
glise , déparées par un style emphatique. A quoi 
bon citer tant de noms que personne ne sait plus et 
qui ont mérité leur sort? Toutefois on ne peut pas- 
ser sous silence celui de Louis Ellias Dqpin , qui 
écrivit toute sa vie comme on parle , et accumula 
dans sa Bibliothique des auteurs ecclésiastiques ^ dans 
celle des historiens et dans tant d'autres livres , des 
connaissances de toute nature » une énorme quan* 



r^- 



3^8' HlStÔlIlË DES LËtTBCâ. 

tité de faits et de dates , qui ont exigé une exi- 
stence entière d'études et des facultés rares. Dupin 
ne manque pas de jugement, seulement son style se 
ressent de Textrème rapidité du travail. Cet auteur 
est d'une lecture moins fatigante que don Cellier, 
qui a produit un ouvrage du môme genre sur les 
écrivains ecclésiastiques; mais ce dernier a plus 
d'exactitude. Nous ne savons si nous aurons réussi 
à donner dans ce chapitre une idée du travail de 
l'Église catholique en France au dix-septième siècle; 
nous renvoyons pour les détails, et aussi pour plu** 
sieurs noms omis par nous, à V Histoire ecclésias- 
tique. 

Un mouvement intellectuel , moindre sans doute, 
mais actif cependant , se manifestait au sein du pro- 
testantisme. Le ministre Jurieu , né en 1637 , faisait 
pleuvoir sur tous les ennemis du calvinisme des 
flots de paroles haineuses et emportées ; il eut pour 
adversaires Bossuet , Bayle et Nicole , et ne s'effraya 
pas de ces terribles antagonistes. Tous ses écrits res- 
pirent la même véhémence et s'emportent parfois 
jusqu'au délire. Son pamphlet en deux volumes, in- 
titulé l'Esprit de M. Amauld, contenait tant d'invec- 
tives calomnieuses, qu'il révolta tout le monde 
contre l'auteur. Jacques Abbadie, ministre calvi- 
niste, né dans le Béarn en 4654, exerça ses fonc- 
tions en France , en Prusse et en Angleterre , ou il 
mourut en 1727. Ses Traités de la vérité de la reli- 
gion chrétienne, de la Divinité de Jésus-Christ, et de 
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Part de se connaître soi-même , écrits avec une grande 
énergie et une logique remarquable , obtinrent dans 
beaucoup de parties les éloges sincères des catholi- 
ques. Un autre ministre calviniste, Jacques Saurin, 
né à Nîmes en Ï677, eut en Hollande des succès 
étonnans comme prédicateur ; la première fois 
qu'Abbadie Tentendit, il s'écria, dit-on: c Est-ce 
un ange ou un homme qui parle? » Saurin était tolé- 
rant et d'une douce piété , c'est dire qu'il révoUa 
contre lui toute la partie passionnée des calvinistes. 
Ses sermons révèlent parfois un orateur d'une bien 
rare éloquence. 

Quant à l'érudition, les protestans, sans rivaliser 
avec les catholiques, ont cependant produit des 
ouvrages remarquables ; la meilleure histoire de 
l'Ëgiise qui ait été écrite pour les sectes séparées de 
Rome est peut-être celle de Basnage de Beauval, 
auquelon doit aussi une Histoire des églises réfor- 
mées , une Histoire des Juifs depuis Jésus- Christ jus-- 
qu'au dix-septième siècle, et plusieurs autres ouvrages 
dignes d'intérêt. Basnage est plutôt un érudit qu'un 
écrivain ; son style manque d'art et d'élégance. 

La lutte entre le catholicisme et le protestantisme 
a fait répandre bien du sang dans notre patrie ; 
mais son importance comme débat philosophique a 
toujours été secondaire; la véritable bataille s'est 
livrée entre les catholiques et les philosophes scep- 
tiques, comme Bayle, Voltaire, ou les rêveurs 
déistes et enthousiastes comme Jean -Jacques Rous- 
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seau. L*e$prit françaîsi a trpp dq ifiY^cUé 0t 4'ai|dàCê 
pour s'arrêter en c)iep[iin ; iio$, dis^i^ens ne pou* 
valent manquer de tomber dan» l'abîme du doute 
absolu ou du matérialisme. Peytrètre uq JQijr, de 
cette mêlée terrible , verron8-i|qu9 £iprtir \^ vérité 
triomphante. 



XV. 



b dbMwpUème liMo; 



L'humanité continue son tri^vail au milieu du 
sang et des pleurs ; la guerre féconde les sillons 
avec des cadavres. L'Allemagne est pendant jUrente 
années un terrible champ de bataille ^ si|r lequel Ifi 
nom de Gustave-Adolphe brille comme un ph^rA 
étincelant. L9 grande querelle reUgie^sed^ seizième 
sjiècle entasse 1^ vicUmes. En An^eterre, la royauté 
et le peuple se Jivrept un combiàt à mort, qui se 
termine sur Téchafaud de Charles I"« £n France , 
^ au contraire , le cardinal de RicheUeu abat les 
grands vassaux , châtie le protestantisme , consolide 
et étend la puissance militaire de notre patrie, fSûnde 
la monarchie absolue par le génie et la terreur, ^ 
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fail planer l'influence française sur FEurope. 
Louis XIV recueille cet héritage et l'augmente en- 
core par la gloire de ses armes. Gondé et Tureune 
triomphent pour lui ; les grands hommes dans la 
guerre, dans la politique , dans les lettres, dans les 
arts , se pressent en foule sous son règne, et lui for- 
ment un cortège admirable que la postérité prendra 
pour une gloire personnelle. L'Italie vit du souvenir 
du siècle de LéonX et gémit dans les fers de Tétran- 
ger; l'Espagne n'a pas perdu encore le legs de 
Charles-Quint, l'infanterie espagnole résiste à Gondé 
et est célébrée par Bossuet. Dans le Nord, un im- 
mense empire se lève à la voix d'un homme qui a 
parfois la cruauté d'un barbare , mais toujours le 
génie d'un fondateur. 

Au milieu de tout cet ébranlement des peuples, 
l'intelligence humaine fut grande et sublime; nous 
ne parlerons ici que des génies du premier ordre. 
Milton éleva la poésie anglaise à la hauteur de la 
Genèse et des prophètes, tandis que Galilée démon- 
trait le mouvement de la terre et Nev¥ton la gravita- 
tion universelle. Le mécanisme de l'univers , ensei- 
gné par la science , est un acte profondément reli- 
gieux en ce qu'il remplit l'Ame d'admiration pour la 
puissance créatrice. Newton ne prononçait jamais 
le nom de Dieu sans s'incliner respectueusement. 
Le siècle de Louis XIY orne autant les annales de 
l'humanité que ceux de Périclès, d'Auguste, de 
Léon X ; et même aucun peuple ne présenta jamais 
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une réunion de génies comparable au sublime con- 
grès qu'offre la France à cette époque. Sans douie 
des esprits aussi élevés et aussi puissans se sont 
rencontrés en Grèce, en Italie, en Angleterre; 
mais jamais en aussi grand nombre à la fois. Mor 
Hère , salué par toutes les nationB comme le plus 
étonnant poète comique qui ait charmé la terre, 
laisse tomber de son âme souffrante des chefs-d'œu- 
vre immortels que le genre humain a adoptés 
comme sa propriété et sa gloire. Corneille surpasse 
la poésie espagnole elle-même par l'héroïsme de son 
âme et imprime à son théâtre une telle grandeur 
morale, un tel esprit de dévouement patriotique, 
que la vieille Rome revit sur la scène française et 
prépare la nation à ses prodigieuses destinées. Ra« 
cine, génie harmonieux, longuement initié aux 
plus suaves mélodies de la Grèce et de Rome, donne 
à notre langue une douceur inconnue, reproduit la 
sévérité de Tacite et l'inspiration des prophètes, 
soupire en vers magnifiques les élégantes tendresses 
d'une cour brillante^ qui élevait à la femme, sou- 
veraine un moment , des autels souvent brisés. In- 
génieux apôtre de la raison, La Fontaine, renouve- 
lant la naïve malice gauloise, se fait comme Molière 
tine place à part dans le monde entier. Le mathé- 
maticien de la poésie, Despréaux , a presque du gé- 
nie à force de goût et de bon sens. Descartes crée la 
philosophie française en prenant pour base de la 
certitude sa propre pensée; sa puissante intelligence 
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entraîne tous les gratids hommes de ëôn iempà. 
Pascal, l'élonbant paibphlélairé, lègue à Tadmira- 
lion des siècles des fragmetis stibliihes qui font re- 
garder sa tnort comme une calamité sociale. L'itùa- 
gination poétique, de Mallebranche embellit les 
question^ philo^phiques , et rappelle souvent lès 
éloquentes leçons du cap Sunium. La philosophie 
française fut grande au dix-septième siècle , parce 
que la raison de Thomme se Gt l'auxiliaire de Dieu, 
parte qu'elle resta dans la Vérité révélée en conser- 
vant sa libierté et sa force. 

La religion domina cette grande époqUe de 
Louis XIV î Téloquence de la chaire i'edevînt aussi 
splendide qu'aux premiers siècles dû christianistne; 
elte approfondit tous les mystères de la Vie huttiaine, 
prêcha rauslère morale éVangélique ii une cour cor- 
rompue , et iaiissa toïnber çà et là les grandes idées 
politiques qui devaient recevoir du Srècî'é dernier 
leur réalisation. Bossuet éleva Thistoit^e à utoe hau- 
teur inconnue jusqu'à lui, cita toutes les nations au 
tribunal de Dieu, et expliqua en style magnifique la 
suite des desseins providentiels sur les destinées de 
rhumanité. Nul mortel ne sonda plus profondé- 
ment le mystère des passions humaines. Nulle pa- 
role ne rappela aussi vivement celle des livres saints. 
Bossuet fut le plus grand prosateur de S^on siècle et 
de tous les siècles peut-être. Fénélon laissa tomber 
de son âme des flots de divine tendresse et alarma 
Louis XIV par ses idées sur les devoirs des prîûces, 
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La );)Vose Tança ise était ëûfih <ïoiisliti!ié6; admi- 
rable instrumehtdë civilis'atidh, son caractère priti* 
cipal, la clarté, ne déVait ^as tarder è la rendre uni- 
verselle en Europe. Nos armés ont ^ans doute exercé 
iine puissance étonnante , ttiais moins encore que 
celle dô nos écrivains. Leurs livret soht partout ; de 
Saint-Pétersbourg à Nâpte^ oti leis étudie comme des 
buvra^s liatîôtiatit , et t'est par4à que , malgré le 
déploiement dé force industrielle et guerrière qui 
se fôit i\ft là Témise et mr la Neva , nous sommes 
lÉucore la |)reinièrë natiota du mondé. La tète et le 
jcideùr dé rhùihâtailë âUht à Partie; c'est sur ce centre 
brûlant que touteis leÀ natibns fixent leurs regari^^ 
fhquiets. Mous devbns surtout cette puissance et 
cette gloire aUï artistes immortels qui oiit façonné 
notre langue au dix-septième siècle. 

Il se divisé eh trois époi)ùes bien distinctes : la 
première, voisine encore de la Ligue, est dominée 
par lé terrible cardinal : les écrivains qui ont vécu 
àtt milieu die ^cés mœurs rudes et fièresbnl conservé 
une atlune libre fet forte IrèS-cîar&ctérïsée chez Cor- 
beille , bhéi Miézëray et tnèiiié chez Balzac. 

La tecfondë époque, celle de là Frôhde, donna 
naissance à des ouvrages plus légers : la fine et mor- 
dante pointe fVançaise «st de plus en plus acérée. 
Pascal écrit ses Provinciales, le cardinal de Reiz ses 
méikioires , Molière garde quelque chose de Tesprit 
de la Fronde au milieu des richesses si variées de son 
Taste génie. « Tont ce qui a fait la gloire de Louis XtV, 
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dit M. de Barante , ministres, généraux, écrivains, 
tous avaient reçu la naissance et l'éducation à une 
époque où son gouvernement n'avait pas encore pris 
son assiette. Leur génie fut pour ainsi dire trempé 
dans un temps où les âmes avaient plus de vigueur 
et de liberté. Quoi qu'il en soit, cette première gé- 
nération d'hommes une fois épuisée , elle ne se re- 
nouvela pas. L'influence de Louis XIY ne fit rien 
naître de semblable autour de lui '• y 

La troisième grande époque du dix-septièmesiècle 
fut le temps de la splendeur de Louis XIV. La libre 
fantaisie de La Fontaine est fille de la Fronde; aussi 
Racine est-il le poète qui représente le mieux la 
cour du grand roi ; l'esprit correct de Boiieau sem- 
ble être en harmonie avec le château et le jardin de 
Versailles. Nous n'oublions pas toutefois que Racine 
a donné des preuves d'un génie austère dans Atha- 
lie 9 dans Britannicus et ailleurs , mais par ses élé- 
gantes langueurs il apparaît comme l'interprète 
de ces amours célèbres qui préoccupaient si vive- 
ment cette société brillante. Bossuet, par la majesté 
de sa parole et la sévérité de son enseignement, est 
un symbole admirable de cette phase de pouvoir 
absolu et d'obéissance tremblante. 

En regard de cette domination intellectuelle de la 
France» l'Allemagne, dont la poésie doit briller au 
siècle suivant, commence son travail philosophique. 

* Tableau de la littératare française au dix-huitième siècle. 
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Leibnitz y écrit sa Théodieée^ qui jette tant de clarté 
sur cette mystérieuse question de la souffrance hu« 
maine et de la bonté de Dieu. Le juif Spinosa ré- 
pand dans le monde les erreurs gigantesques du pan- 
théisme. En Angleterre, Locke fonde l'école de la 
sensation , dont ses successeurs ont abusé d'une fa* 
çon si étrange. Une science presque nouvelle en 
Europe alors, celle du droit international , eut pour 
interprète un esprit puissant et noble, Hugo Gro- 
tins , né à Delft en 1582; il fut mêlé aux affiiires 
publiques de la Hollande ; proscrit à l'époque de 
l'exécution de Barneveldt, il séjourna en France et y 
reçut même une pension de Louis XIII. Il défendk la 
vérité de la religion chrétienne , et son livre inti- 
tulé : Du droii de la paix et de la guerre ( De jure pa* 
cis et belli), changea les relations des gou.vernemens 
entre eux. 

Depuis la rupture de l'unité catholique , la doc- 
trine de l'égoïsme prèchée par Machiavel exerçait 
seule de l'empire sur les.esprits« Grotius ramena les 
gouvernemens aux idées de justice basées sur la 
nature de l'homme et sur ses devoirs envers ses 
semblables. Ce fut là un bienfait immense. Puffea- 
dorf , dans son TraUé du droit naturel et des gens, rec- 
tifia et développa les principes de Grotius. Vers le 
môme temps, l'économie poliiique naissait enFrance. 
Le maréchal Yauban publiait, sous le titre de la 
JHme royale , un livre tendant à changer la base de 
l'impôt. L'ouvrage est digne d'un grand cœur ému 
VI. 82 
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Aèê horrîMes MoffPMces éti ^^àple ; M eontient dei 
pages qoé l'on croirail écrites au dis neovièine 
siècle. Un irtèi du conseil ^ii^éie confisqua et le 
mii au pihn : l'aveuglement du pouwir est souvent 
incroyable. Quelques années atifmf avant un osdm 
ouvrage d'économie pelitiqoe , le Déùedl deJa Frmee » 
par Boisguillebert^ étaU passé presque inaperçu; 
il oonceaait cependant des observations d'u«t ha«^ 
intérêt sur les déplorables effets de la taille, des 
aides et des douanes provinciales ; il répandait de 
vives l^wères sur les douleurs des populations en 
feée de 4a sipicodeur de Versailles. 
• fie 4tiotneht le la pcUtifue n'était pas eweore or- 
îM ; 1- application des théories au soulageaient des 
THi^èfiBfi àm peuf^ , ia rdoonmpssanee publiée de 
MMidPilits, itevi^ être 4a misiBien du dix-huilâèBie 
siècle. La religion , la poésie et la métaphysique ont 
atosbrbé répo^ué de lioois XIY ) 4t e'^st un iiplên- 
ttid» spedtaolequë cette "Frv^ce défendant avec une 
ëlèquence si subSKme iles>do«irin6s cathdîqties aa 
fiÉilieu de 4'envaliiiffiemeht du prolestantisaie^ elle 
fM là oemn» le bouclier inébranriabie sur lefquiei vin- 
rem ëVémousser tous les traits de la révdite. EHe 
sièiablli s« récHelUsr «^OMnè jj^\s» préserver 4e prin-^ 
oip« d^auloiiilé contre les attaques. fougueuses du 
pi^inci fie d'Inde pendçMioe qui se répandait sut* l'Etf^ 
i^bpe êta Vershni desûote de sang, fia seule eonces« 
liion 6-Kesprit>q4ii soufflait sur le nK>nd9 deptiik 
fnitber fol h déeleraUoo de <ii699i l^o siècle plui 
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tard la France, selon la force logique de son intel- 
ligence et l'audace de son caractère, ira bien au delà 
du protestantisme dans la terrible carrière de la ré- 
i^oltc; mais des symptômes éclatans annoncent déjà 
rétablissement de l'harmonie entre la religion et la 
science , entre le pouvoir et la liberté. 
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On se rappelle Fêtai de dtoi^pitode dsTiis lequel 
nous avons laissé la littérature halîetine au dix-^ 
septième siècle. Le dix-huHième est remarquable 
par une renaissance que nous ne oonparerons pas, 
ainsi que Tout fait d'autres historiens littéraires j 
au grand siècle de Dante et de Pétrarque, ni au 
siècle brillant de Torquato et d^Artoste; mais elle 
est cependant très-digne d'occuper une place glo* 
rieuse dans l'histoire des lettres 

Cette renaissance ne ftit pas provoquée par Içjs 
institutions ou par de grands hôrnihes d'Éiat, pro^ 
lecteurs dès arfs« L'Italie chanta de inaltres^ %Vk 
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se trouvait un jeune boiuine né à Roiiie , dam uM 
classe obscure , te 3 janvier #698$ il se nommait 
Trapassi et fut d'at)oyd destiné à être of févre. Gra-* 
tiha, qui remarqua les rares dispositions de ce jeune 
bomme, le prit ehei lui , et traduisit en grec soh 
nom, dont il ât Métastasio. L'élève de Ors^vina éttf« 
dialt tes s^nees; mais sa passion pour Fimprovisa^ 
tion poétique le détournait souvent de Fétncle , et â 
quatorze ans Métastase écrivit une mauvaise tragédie 
intitulée Justin ; totftefois les vers de cette pièce ré- 
vélaient déjà un sentiment très-rare de Fliarmonie. 
Gravlna emmena le jeui^e boAime k Grotone , dam 
le royaume de Naples , pour tui fhire stiivré les le- 
çons de Gregorio Garaprese, qui lui avait enseigné à 
lui-même la philosophie de Platon. Â son retour à 
Rome, enl7i8, Gravina mourut et laissa par testa- 
ment fout son bien à Métastase. Cet héritage lui 
donna la facilité de se livrer à ses goûtsi pyixi la 
poésie. 

Ce poète n'a pas visé aux gloires élevées de la 
littérature ; il s'est borné à écrîi^e dés lièreUi d'opé- 
ras , et la renommée est venue le trouvei^ et l'a classé 
parmi les premiersT écri>vafins de sa patrie. G^est qoe 
Métastase est doué d'une sensibilité vraie et souveM 
profonde , d'une fecilité prodigieuse et d'un senti- 
ment exquis de ta musique de cette belle langae 
italienne , qui n'eut jAnbais plus de molle élé^nceet 
de suavité enchanteresse, le vers de Métastase est 
SI bariâonieui qu'en i^ pr^hd i l*ée<Hit«p avec be»- 
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heur sans lui demander ce qu'il veut dire. Ses pièces 
mythologicfues ont toute la variété et la pompe qui 
eonviennent à l'opéra ^ son Olympiade est nn modèle 
du genre^ Pidsieurs ûeèaes offrétit cette éloquence 
du cqeai^ qui est tin don céleste ; les personnages, 
eomme c'est ordinaire chez oe poète , sont géné^ 
reux jusqu'à Théroisme ; Métastase rappelle à cet 
^ard les grands dévouements des pièces espagnoles: 
il imite d'ailleurs sans scrupules ses compatriotes et 
les étrangers. Guarinî entre autres a été souvent 
rinspirateur de Fauteur d'Olympiade. Cette imita- 
tioTi^est surtout visible dan» Bém&phon^ pièee basée 
sur les sacrifices humains qui se pratiqtia<fent en 
Thrace et sur les tendresses de femme que le poète 
eicëlle à retracer. Dans la Clémence de Titus ^ il imite 
le grand Corneille, sous le rapport du sujet, qui est 
ft peu prè9 eelui de Ginna ; mais il n'apptoche ja- 
lÉHiB do nerf et de rhéroïsme du poète français ; ii 
rappelle bien plus Racine ; îl a même traduit presque 
latéralement certaines parties du beau rôle d'Her^ 
mi^ne. C'est Racine , moins eonoîs , moins fort , 
n^oins por^ mais plus musical encore peut-être, 
tam dst délicieuse cette harmonie de la tangue ita- 
lienne, lamais* Métastase n'a été plus heureuif sons 
^ rapport que dans sa petite pièce intitulée 2 1' Isola 
disabitata. Tous ses opéi^s ont le m^me caractère , 
une sensibilité qui émeut , und grande vérité dans 
la passlori^ un spectacle brillant et très-^arié , un 
style flexible et ^'uofe douéeur incompréhensible à 
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tous ceux qui ne connaissent pas ce langage, qu'au* 
cun autre poète peut-être n'a rendu aussi tendre et 
aussi suave; mais cette voix est trop molle pour ex- 
citer la terreur , elle n'a pas dépassé les limites qui 
conviennent aux poésies destinées à être chantées» 
Les Pergolèse, les Cimarosa et les autres grands 
compositeurs qui se sont exercés sur les poèmes de 
Métastase , avouaient que ses paroles étaient si mé- 
lodieuses , qu'elles les gênaient parfois : ils désespé- 
raient d'égaler cette musique au moyen de la mu** 
sique elle-même. 

Ses canzonettes et ses cantates se distinguent par 
les mêmes qualités de style. Quand nous lisons Mé- 
tastase loin du théâtre et que nous le comparons à 
Shakspeare, à Corneille, à Racine, ces grands maîtres 
delà tragédie moderne, nous trouvons que les intri- 
gues du poète italien sont monotones, et qu'en lisant 
un ou deux de ses opéras nous avons l'idée des vingt- 
huit grandes pièces qu'il a composées ; nous remar- 
quons l'invraisemblance des caractères , et nous pla- 
çons Métastase bien au-dessous des hommes illustres 
que nous venons de citer ; mais quand on le juge 
comme auteur d'opéras et que l'on se rappelle toutes 
les illusions de cette scène lyrique, on se laisse al* 
1er à l'admiration pour ce style si moelleux et si 
doux , pour cette sensibilité si naturelle. 

L'Italie du dix-huitième siècle concentrait ses 
efforts sur le théâtre; la gloire des grands hommes 
du siècle de Louis XIY préoccupait vivement les 
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esprits. Les imitateurs se présenièrenl en foule. On 
distingua quelque temps Pierre Jacob Marlelli, pro- 
fesseur de littérature à Bologne, et le Florentin 
J.*B. Fagginoli , qui s'efforcèrent d'imiter Corneille 
et Molière, mais reproduisirent la forme de leurs 
drames sans leur génie. La Mérope du marquis Sci- 
pion Maffei vint tout à coup exciter une admiration 
que ritalie éprouve encore aujourd'hui, même 
après les chefs-d'œuvre qu'elle a produits depuis 
cette époque. L'auteur él^it né à Vérone en 1675. 
Il avait fait de vastes études et ne partageait pas tout 
Tenthousiasme de son siècle pour les tragiques fran- 
çais. Il écrivit une critique de la Rodogune de Cor- 
neille. 

Maffei avait trente-neuf ans lorsqu'il donna Mé^ 
Tope; cette tragédie fut jouée à Modène au printemps 
de i7i3. Jamais pareil succès dramatique ne s'était 
vu en Italie : cette pièce eut soixante éditions ^ et le 
manuscrit autographe est conservé encore aujour- 
d'hui à Modène comme une relique précieuse. On 
retrouve dans la Mérope ^e Maffei un mélange de 
la tragédie grecque et de la tragédie française ; l'au- 
teur avait critiqué la pompe de Corneille et de Ra- 
cine : ses versi scioUi affectent plus de simplicité que 
ceux des tragiques français, mais ils tombent par- 
fois dans le trivial. L'intrigue de cette pièce est trop 
compliquée; plusieurs scènes sont d'un pathétique 
admirable , elles renferment des mots qui vivent éter^ 
neUement dans la mémoire des peuples. Telle est 
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cette réponse de Mérope à Earise, qui lui dit i 
« Tu sais que le grand roi qui entraîna contre 
Troie la Grèce en armes , offrit lui-même en Aulide 
sa fille chérie à une mort cruelle , et tu sais que lek 
dieux eux-mêmes Tordonnèrent. » 

Mérope. « O Eurise ! jamais les dieux n'euisent 
exigé un tel sacrifice d'une mère. » 

Maffei essaya aussi de composer deux comédies 
qui n'obtinrent pas de succès ; sa Mérope fit naîtiHê 
une multitude d^mitatiofeis sans valeur; L'abbé Pîé^ 
im Chiari , poète-attaché â la cour de Modène, eàt 
un instant de vogué qu'il dut à des comédies et à 
d!3S'romanià aussi ridicules qu'ennuyeux ; niais M 
véritable créateur de la comédie italienne, Charlëi 
Goldoni,' était hé à Venise en 4707. Il fut d'abbrd 
avocat ; dn ne sait trop quelle aventure lé fit suiwé 
pendant quelques temps une troupe de comédien^, 
et le goût dti théâtre le saisit tellement qu'il ateti- 
dofma toute autre ëàrrière. H fit d'abord représentel* 
par la trbupé à laquelle il était attaché sa comédie 
intitulée la Donna dtgarbo^di Femme dé méi^ite), db'di 
les représentations fiirent une suite de triomphes. 
Gokloni produisit dès tbrs iiil grahd nombre de 
pièces (cent cinquante environ). L'abbé Ghiari Ait 
bàntii de la scène ; le cotnte Charles Gozzi soutiiit 
sieul la concurrence par ses drames féeriques , qtit 
charmèrent pendant quelques tétnps IHma^natîOli 
vive des Italiens. GoWortt , blessé dans son atnoui'- 
propre, vint à Paéi$ et y écrivît enf français teBolirfli 
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bknfmâwU^ joué en 4771. Il eut une ^lae^ à h oour 
de Franee , et quoique sa reaomaiée:eûtre|)riJB plus 
d'éelat ^e jamais dans sa patrie , U w voulut point 
y retourner. Ce poète mourut aveugle en 1792* 

Le itrionij>he de GoidonÂ était facile , car les &ree« 
italieniies e#nnues sous le AOin de comédies de l'art 
avaient sans aucun doute usurpé ee titre. Elles of- 
fraient des p^aeana^s lignes des itrétaux. Goldonî^ 
deué d'une imegifiatiota. tiPàs^ibrtile et pleine d'ici «- 
trigMs ebibfitiquéee > possèdie UAerare finesse d'nsf 
prit 4 itti]|e fionnaissanoe profonde des mœurs de sa 
nation tet une galté sou^nt charmante. Son éift^ 
kgue lest 9qv^\ï ée vérité et d'animation. 

«IMbusne ebePtchenB pas dans ies cemvmis; de Qoiàùu'} 
des caractères fortement dessinés, eMoaneeeuKid'Airt 
ceste^.du Tartnle et de dOn JunA; ^es femmes 
comme Gélimèae» de délieieufees jeunes ftUesiCQinme 
les ingénli^ de Molière^ Le pçète italien .a e«ru^ 
présenté aux regards des êtres vulgaires dont il a 
saisi les ridinul^B axec un talent îsne^nteatable. li<a 
unonécite Fare, c'est d*aveir été en parfaite |)^iunft> 
nie avec soi;i piAblt^^ , 4e l'avoir servi à soui^t^.ij^ 
n'atoÂr pasdépas$é les timîtes de^on espmti^ £n^M 
au^aiird'h^ les pièces de Goldoni exoitent l'eiittUM»*^ 
^eame dans toutes ies, grandes ^iUes îtasUennes, et 
les critiques de cette (coûtr.^e le. regardent comme 
^jant atteint l'apogée de se^ art) n^i« jamais .un 
critique anglais ou allemand ne le plMerai,$ii]r la 
li^ne de Rf oiUècct 
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Nous l'âTOQs déjà dit, les femmes de Gokbni ne 
sauraient approcher de celles de notre grand co- 
mique; l'amour, pour l'auteur italien , n'est pas ce 
sentiment délicat qui s'attache aux plus intimes 
profondeurs de notre âme» la purifie et l'élève 
comme une religion; c'est le plus souvent un désir 
du mariage dans le but de s'affranchir du servage 
de la famille, les jeunes filles italiennes étant élevées 
dans un isolement du monde qui les porte à Tini- 
patience et au dégoût de la vie que leur fait une so- 
ciété anormale. Aussi prennent-elles toujours les 
époux qui leur sont présentés par leur père, lors 
même que ces époux disent comme Lilio , dans la 
pièce de Goldoni intitulée Les deux jumeaux de Ye- 
niée : « Gomment ne me plairait-elle pas ? quinze 
mille écus format toujours une rare beauté, t 

« Dans la plupart des pièces de Goldoni où l'on 
voit des demokeltes, dit M^de Sismondi, leurs sea- 
timens et leur conduite n'ont pas plus de délica* 
tesse : dans la Donna di testa debole (la Femme à tète 
faible), donpa El vira fait et fait faire par son ami 
des avances imprudentes à don Fausto, l'amant de 
sa belle-sœur ; non qu'elle ait de l'amour pour lui, 
mais parce qu'elle est jalouse de ce qtie sa belle- 
sœur se remariera avant elle, et elle fait à Pantalon, 
son oncle et le chef de la maison , des reproches 
amers de ce qu'il ne s'occupe pas avec plus d'acti- 
vité du soin de la marier, t 

M. de Sismondi pense que ce ne sont pas là des 
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seûtimenfi à montrer sur le théâtre , et semble en 
faire un reproche spécial à la société italienne. De 
telles façons de sentir et d'agir appartiennent néces^ 
sairement à toutes les sociétés dans lesquelles les 
nécessités d'argent compriment et refoulent les pen- 
chans les plus naturels. S'il y a un pays où le ma- 
riage se pratique généralement d'après les vues de 
son divin fondateur, c'est-à-dire en consultant les 
sympathies des caractères el des cœurs, ce n'eisit 
certainement pas le nôtre. Aussi notre Molière ne 
s'estHl pas gêné pour nons montrer des mariages 
disproportionnés , des femmes jeunes et belles unito 
à des époux ridicules et cherchant des dédommage- 
mens dans des amours illicites. Que l'on soutienne 
que cet enseignement est sans danger, nous avons 
peine à le concevoir. Il apprendra aux femmes à 
tromper leurs maris bien plus, qu'il ne dégoûtèria 
les pères de marier leurs filles sans consulter leur 
cœur. Mais si l'exemple n'est pas moral, il est pniëé 
dans la nature, dans les faits que présente chaque 
jour la société. Goldoni a été moins audacieux que 
Molière; il nous a peint des jeunes filles épousant le 
premier imbécile venu, pourvu qu'il fût un mari; 
il nous en a présenté d'autres s.'échappant avec 
leurs amans, déguisées en écoliers ou en jeunes mi* 
ittaires, et courant les aventures les plus élrslngeé; 
mais ces relations, si communes en Italie sous le 
' nom de sigisbéisme, ces cavalieri serventi qui ont fait 
tant de bruit dans le monde , n'apparaissent presque 

YI. Î3 
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P»s éMM h comédie 4e Pol^opi. L'aut$ur a\ira]|*U 

srpipl U'élpjgner ^'iqifpense rnajorijLé de son publiCi 

(^ 1^ force de Tbabitude Ta-t-e^lis empêché d'siper- 

^voir ce scandale des piq^urs i^alieDnçs? Lorsque 

.QoldoQi intrpdqit un de ces hoipcnes wv \e théâUe» 

Q's^t toujours pqur \u\ donner un rôle rqsigniriaDtet 

qpî 1^0 i:a{^pe|le en rien sa véritable situation. £q 

^i)tn9i)()ha^( 4e ^es pièces la peipiure des passions 

W^4^^^ ^Vli tçoublQPt. le mariage y fj^oldonj a peui- 

ilfre évité de dominer des leçpqs iip^oraleç, pais il 

,4i^es^j^\\^ d'ui^ ipojQn d'intérôi très-\if« Il est vrai 

4f)A:qetq3 ^t^bUude était ^pllenient passée dan^ les 

g^HjL^m^ de rUa)ie et des grandes villes de plusieurs 

'AHfi^M.ni^tipns $mdj]^-huûième siècle, que les maris 

AQ.§'qD tjifoublaieiit giièrp» et qm dès lorsei^tte 

l'^oiirieg àfd dr^n^e. devenait peu regrellabl^. N*e^tœ 

f ^^ Le camblie de la corruptipn (^'s^rriver à pqp^dé- 

-Xfin V^^tèrç coquine une cbos^.si babîiuelle que 

\^% pari^ euxri^èmes ne le rema^ qçqpt, pas q» du 

lljQÎH^ ae.tr.o^y^qtp^ que cela vaille la peiae de se 

: I^f caractè.i;e& d'bpmrnes tracés par Goldoni Ofe 
|ipi^ si^fpblent p^s beaucoup plu^ profonds que c^^ 
4^ £^|[{)jttjQs; il peint les superficies. Des iai^faroni, 
li^s,p9ltf'0fi§,. des vai^iieux, dçç jaloux y es^^itent le 
|irQ.des.sj)fiçl^lçurs ; npiais presque toujours ils ref- 
jsei^t^le))^. p^us à de^ caricatures qii*^ des hommes; 
. ]fi BP^te afxiye. soiavent à Teffet par la voie la pl^s 
facile, par l'^^jagératioiii. 
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Goldoni ne vise jamais k Tidéal ; en eéta il^d}ffét1è 
e^senlielieœentde Métastaseï il saisit la nttqre hu-^ 
maine par so» côté vulgaire; s'il not» mmt^e m 
acte généreux , il a soin d'y môler l'égoïwoe, k»*- 
cite le rire parce que dou$ ayms une certaine jole* 
orgueilleuse à voir nos semUabfès d'abaisser; Jsmsis' 
le jpoèle, comiquie de l'Ilatie n'a visé ati paithétllflttif 
il t'a remplacé, 4aQS une pièce dssez iiÉiâresi^iite iil^ 
titulée l^Inconnue,; par Une suite de péripé'liéi qtti i^e- 
pressent et s'embrouillent à ta maiiièfë éfi|>à^«Md'' 
Ënfio, pour te^mjoerv'ndius drrGris qtië GOldc^ ëât* 
UD grand poèteiOoi»iqit€ pour ruislievetteiyeôBflkfë'' 
toujours, nous reconnaîtrons <}ue tes nafrioits fiit^V 
relativeinent à elks-mémésr, infaillible éané te |tl^ 
gement qu'elles portent de leor^ poètes^; rliài^ jàtûsHâ^ 
^les: Français > le$ Anglais et lei» Alletûandè; nie plslètâ^ 
rontcet écrivain auprès de Molière; 

Le travail littéraire de l'Italie cofiCihU£i à se edit^ 
centrer sur le théâtre pendant là seconde moitié du 
dix-huitièiûe siècle. Les succès de Goldôbi nitàikii^ 
tué les comédies de l'art; les Pantalons, les Brîghelfa, ' 
les Arlequins, tous ces acteurs qui avaietat fait âf' 
long*temps les délices du peupte, laiigufssâffeât dahW^ 
l'abandon', lorsque lé coiàte Ghai'lel Goiéti , s'in- 
surgeant contre la domination liltérafre eifercéè piar 
les écrivains français et se rappelant le gbûl! de ses^ 
compatriotes pour le merveilleux et là boufTôhnéi^le, 
écrivit pour la compagnie SÀccht, troupe' d'impr&- 
vîssiteiirs (lélaissée depuis long^ temps, [sa piêôe lA^ 
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titulée les Trois oranges. Nous ne voyons pas tl^ôp 
quelle place doit tenir dans VHistoire des lettres une 
pièce dont la scène se passe dans le royaume et à la 
cour du roi de carreau, etdont les costumes sontexac- 
tement copiés sur ceux des cartes à jouer. D*autant 
plus que le comte Gozzi n'écrivit qu'un canevas, 
abandonnant très-souvent le dialogue à l'improvisa- 
tion de ses acteurs. Quoi qu'il en soit , cette Folie 
mêlée de féeries eut un succès énorme, et l'auteur 
fit jouer sur le théâtre de Venise une foule de contes 
de fées , sous les titres de la Femme serpent^ de Zo- 
béide^ du Monstre bleUy de l'Oiseau vert y du Roi des 
génies ^ etc. y pièces qui ont été reçues également 
avec enthousiasme en Allemagne. Albergati , qui 
reçut en 1774 le prix fondé par le duc de Parme 
pour la meilleure pièce de théâtre , le vénitien Avîl- 
loni, Sografi, Gqaizetti de Naples, et d'autres en- 
core, alimentèrent les théâtres d'Italie par jdes imi- 
tations heurjeuses des drames français , qui repro- 
duisirent parfois la verve de Beaumarchais et les 
hardiesses de Diderot. On retrouvait aussi dans les 
pièces italiennes les noms que les romans anglais de 
Fielding et de Richardson avaient mis à la mode,*^ 
mais les mœurs étaient le plus souvent tellement 
étranges que Ton pouvait les attribuer à tous ies^ 
pays, ou plutôt à aucun. 

De ces fantaisies puériles aux tragédies d'Alfiert 
il ; a bien loin sans doute; mais Tordre chronolo- 
gique nous conduit à parler de ce poète austère, qui 
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occupe une place à part dans Thistoire des lettres 
italiennes. Yittorio Àlfieri est né à Âsti , en Piémont, 
le 17 avril 4749, d'une famille riche et noble. Il nous 
a laissé lui-même sur sa vie des détails pleins d'iii- 
térét , dans des mémoires qui ont été traduits en 
français il y a quelques années. Peu d'hommes ont 
eu un caractère plus emporté et plus âpre. La rébel- 
lion semble être l'état normal de cette âme. A Tubi- 
versitéde Turin, il se révolte contre ses maîtres' et 
contre les poètes qu'il n'entend pas. 11 lit Plutarque 
et pousse, dit-il, des cris de rage en songeant qu'il 
est né en Piémont , et dans un temps où l'on ne 
peut ni faire ni écrire de grandes choses. Le besoin 
de mouvement l'entraîne et il parcourt Tltalie, 
plutôt comme un postillon que comme un homme. 
A peine arrivé dans chaque ville, il éprouve le be- 
soin de la fuir. Milan, Florence et Rome n'excitent 
que son dédain. Il a des yeux et il ne voit pas. L'An- 
gleterre et la Hollande lui plaisent parce qu'elles 
sont libres. Aliieri est javant tout un homme du dix- 
huitième siècle, il est passionné pour les institutions 
libérales. En passant à Berlin ( car il parcourt in*^ 
cessamment l'Europe , depuis le nord de la Suède 
jusqu'à Maples), il est présenté a Frédéric II quel'oD 
a nommé le Grand , titre trop prodigué aux des- 
tructeurs d'hommes. Le poète, en remarquant les 
regards du roi , se félicite de n'être pas né son es** 
clave. A Vienne, il refuse d'être présenté à Mâtaôslase 
parce qa il 1'$ yu fs^ir^ un 8i^liU>Qb»équia»x:àr^- 
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p^ratrice^ Partout i <iaiig sa i^ie, n4>»s retr^imyfta 
cette passion un peu farouebe pourFindépendafncé, 
passian (misée daas^ son âme el (ians h lectufe 
()a Plutarque. Alfieri porte daiia l'amour Femporie- 
méat habituel de son caractère,. tém€ii> ee doei à 
Londrea avec un mari offen^, el sa manière de se 
conduire durant tout le cours de ses relacions avec 
cette femme qui loi avait donné u» palefrenier pcrar 
riKai. 

Aprèsi pkisieurs annéea d'extrsvvagances et de nott* 
^dUes courses à travers rEiirope», Alfieri se seiifrt 
tout à coup dévore de la passion d>e la gloire poéti- 
que » et, la 16 )oi» 1775 , il fit jotrer isor le théâtre 
de;Tupri[n sa^ tragédie de Cléêpê^e, qu'if a trouvéïô 
depuis> aveo raîsoa une oeuvre très^médioere. 

Pés kM?a M dépl^ys^ cm couraîge^ héroïque : on te 
vJt i^^oiiceff à toutes ses habitudes , aller se cacher 
danâ les monlagjies q-ui séparen^t le Piémont dii 
Siaupilûné' » rejeter toute tectwe française , et éttn 
diee ateOi «die eonstsmce admirable cette belle lad- 
gîte loscime cfiiMl eonna^seait à peine. €ette imagi- 
fiâtioik Si) iM^ianpte fu(> vaincôe , et Alfieri apprit Ta 
gMoMïiaire eomwe* un* écolier de* douze ansf \\ lof 
mtm cesse; le Tasse ^ Arioste , D^nte et Pétrarq<ie , 
ces^quatse grande màtti^es de la poésie italienne; if 
parcmiral b Mér^pe à^ Matfei , dont le si^l^ De' lé 
salîsfit pas eneore entièrement y ef admira les ûersi 
i0ii4édbGesafl^3ttrdaRd sa tradcïction d'Ossiaû. Pbuf 
acqùénr.'ttM seîeaoe' plu^ (ïddDiplëte de la^ faiigira» 
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kalreniie, Alfieri alla de nôovea'ii en Tôscafie,' \i 
Pîse, à FForerrce^ et dé là à Srenfte , parIa[Dft até« 
les satans et les professears que renferoraietir teil 
TîHes , leur lisant ses vers, s'en dégoû'Éaftt # U lôiïM 
ture, et se remettant à versifier de nonveau laMiêm^ 
tragédie. Plasîeiirs de ses pièces ont ainsi étêéci'ite* 
de ai: et même trois fois en vers , et ratarént été etï 
prose primitivement. 

Ce fut à cette époque qu'il conûtrt la coniléijéie^ 
Àlbany; elle exerça sar toute sa Vie une n&Éifle ti^ 
belle influence. C'est la seule femmfè qui nous éém- 
bte avoÎT inspiré à Alfieri un sentiment élevé. OVli§ê 
delà quitter parce que ses assiduités nuisaiéifift k h 
Féputation de Ta comtesse, fé poète recommeïice' iéi 
♦oyages , passe par la France , et èent sôttr horrèu^ 
pour Paris s'accroître encore pendant Ce nouveau 
séjour. Il appelle la langue de Racine un jargùn^nV^ 
sal , tout ce qu'il y a de rtïorns toscan au monde. De 
Paris , Alfieri se rend à Lônrdres , où-, Saisi def AOtfJ 
vêa^u par sa passion éqtfest^é , il achète quatot'z'ér 
magnifiques chevaux qu'il trâîhe après luî jusqu'à 
Rôine. Sa description du passage des AlpeS aVèc'soti 
escadron' est une sorte de parodie des patssâjgeë d'An- 
nibîil et de Bonapai^te. Enfin la coWtesse Albàriy ii 
se (\x(ir dans une bfelle Campagne pi^ès dé C6litoar, et 
Alfieri savoure pendant plusieurs mois la sôbtétédé 
celte femme distinguée; après* quelques ntOuVèltéSj 
absences , ils vont tous deux» habîtéi* Parife ;• le pofete 
y reste trois anis occupé à ftiîré impt^idWf séé (terfVrèij.' 
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Cet ardent ennemi de la tyrannie assiste aux pre- 
mières scènes de notre révolution, en 1789 ; mais 
U ne semble pas apercevoir sa grandeur et n'est 
frappé que de ses côtés odieux ou ridicules. Voici 
oe que Ton trouve dans sa vie, à Tannée 1790: 
• Aussi, profondément aflOligé de voir cette sainte et 
sublime cause de la liberté sans cesse trahie de la 
sorte , défigurée et compromise par ces demi-philo- 
sophes, indigné de ne voir se produire chaque jour 
que des demi- lumières et des moitiés de crimes, et, 
ep somme, rien d'entier que l'impéritie de tous; 
épouvanté enfin de voir la prédominance militaire 
et Finsolente licence des avocats stupidement don- 
nées pour base k la liberté, je n'ai plus qu'un désir» 
c'est de pouvoir sortir pour toujours de cet hôpital 
fétide, où s'agitent pêle-mêle les misérables et les 
fous. » 

Malgré cette haine, Alfieri fut retenu à Paris long- 
temps ; il s'en échappa quelques jours après le 10 
août , épouvanté des excès du peuple. Il fit encore 
plusieurs voyages et se fixa enfin à Florence, au- 
priés de la comtesse d'Albany; là il se mit, à qua- 
rante-sept ans , à étudier la langue grecque avec 
cette ardeur prodigieuse qui le caractérisait. En- 
ebanté de ses succès dans cette étude , il eut la bi- 
zarre fantaisie de créer un ordre , sous le titre d'Or- 
dre d'Homère j et de s'en déclarer chevalier. 
, Cet homme étrange, mais qui sut mêler à ses 
éwrl9 une grandeur ipçoptes^able , mourut à ^\o^ 
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rence le 8 octobre i803. Il est enterré dans i'église 
de Sanla-Croce^ auprès de Michel* Ange. 
i Lorsque Âlfieri ût paraître ses quatre preniières 

r tragédies, Philippe^ Polynice, Antigène et Virginie, 
toute l'Italie fut émue : ces pièces étaient de véri* 
tables créations en dehors de tout ce que l'on con- 
[ naissait jusqu'alors. Le poète , frappé de la moU 
lesse de Métastase et des autres poètes drarnatiques 
; italiens, s'était efforcé de rendre son style sévère et 
i ferme ; il arriva jusqu'à la dureté. Son système de 
i composition était en harmonie avec son langage. La 
i tragédie française , si simple quand on la compare 
au drame de Shakspeare, avait encore été simplifiée 
l par lui ; il blâmait vivement les confidens de Racine 
i et de Voltaire , et il les remplaçait par de longs mo- 
nologues qui sont aussi peu naturels que la con- 
fiance sans bornes accordée par les rois et les princes 
aux complaisans auditeurs des tragiques français. 
Philippe II, ce tyran plein de haine, est un héros 
tragique bien en rapport avec les idées du poète , 
qui maudissait la tyrannie et se plaisait à la faire 
détester. L'amour de don Carlos , fils du despote 
espagnol, pour la reine Isabelle, femme de Phi- 
lippe II, qui l'avait d'abord destinée à son fils, jette 
un intérêt touchant sur les deux victimes du roi. La 
terreur et la pitié sont constamment excitées, et, sauf 
quelques complications fâcheuses dans le troisième 
et le quatrième acte , la tragédie est conduite avec 
art, Qt Tan^iéto $q soutient jusqu'au <)énoûmept. 
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Toutefois ttouà diront qire si Âlfieri avait eu un gé- 
nie assez coniplet potrr peindre Philippe H avec l'â^ 
prêté qui le caractérise et donner â Isabelle te lan- 
gage mélocfiéox et tendre dé ce Métastase que te 
nouveau poète méprisait tant, cecarrtra^te eût pro- 
duit un drame bien plus tôuchaùt et Me» pf ù* péé-* 
tique. 

La concision d'AMerî donné à Quelques ^dettes 
une vaîeu^ très-grande. Ain^i , après avoir interrogé 
son fils et sa femme , qui tous deun ont trahi inalgî^é 
eux le sentiment qui tes anime, il dit à Gomez ,. afu- 
quel il avait ordonné de lessur^veîHef : 

c As-tu étaténdu? 

GotfEz. J'ai enleûdu. 

PfliLii^PE. Às-tu vu? 

GoMÉz. Tai vu. 

PÉfLippE. i*age! aînsî donc tùoA sôtfpçotf..v 

GoMEZ. Est changé en cei^litude. 

Ptfitii^pÉ. El Philippe n'est pas vehgé! 

Comez. Pense. 

PhiïIippë , interrompant. J'ai tout pensé. Sûîs- 
moi. V 

Celle petite scène, bien jouée, doit faire fi*émîrj 
là rtorf dés deux amans, résléS^^ veHueu^ an' mifieii 
de cette cour, est écrite dans cbaqii'é syllabe. 

tés mots : 

« tfàsti?— Udii. — Vedestï? — lovîdi, i 
jetaienC lordByron dans Tenlhousiasmel 

Alfiéri ne connaissait pas les GreësT, s'il (Mi 
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éroîrece qu'il dit dans ses mérrroifes; et podrqtroi 
»ele paseroire^? H » imité son PolyvAce des Frèir'es 
emmrds de Racine^ ou du moins On peut pensée 
qu'il leur doit l'idée de cette pièce ; dsfns( VAntigone, 
il l«^ttailavee un des plus àdiïrirables chers-d'oËfirx^ré 
de Sop^bocle. Qu'il )'ail connu ou nofi , tioufâ né poti- 
rons ouUiei? C5ette merveilleuse harmonie de$ veré 
grecs; et ,. pour lutter avec cette poésie, là belle 
laDgue^ Ttalîennie aurait eu besoin de" foùte ik mélo- 
die. Ce n'était pas le cas dér l'en dépouillef et dé 
viser à la rudesse. Toutefois il faut recotiûalli'e que 
ia marche de cette tragédie est simple et belle , que 
le poète a m répandre sur ce sujet utie majesté 
sombre qui plaît encore après la lecture du chef- 
d'œuvre grec, et que le rôle d'Aiïtigone eSt élo- 
quém^fient écrit *. 

Yirginie esfe u« sujet tragique adiînirâbîe. Ce péré 
blessé dans'son amour et qui poignarde sa fille pouï^ 
l'a?râ?ehéi^ aâx désirs ignobles d'un décemvir (out- 
ptiissarftt , ce peupte de RoDtte qut assistera ce draine 
terriU^ et crie' vengeance lorisqu'il a vu tomber ïi 
victime y c'est là' une source d*émotiorts profondes. 
N^iriie pafrt, d^ailteurs, Alfieri n'a été piti's audacieux 
dans l'eirplosibi^ dte sesr seiHimens politfqùes^. Vil^gi- 
nius vient de prononcer le mot de patrie. «^ Tais-toi, 
ki repenti ïcilrus, qu^l nom oses-tu proférer? Y 
a-t^il lifie patrie là où u m seul comtiiandfe* et où' toùà 

* Voir Btir l'itoàtigotttf cl6»SopiiÔCle liôtrô secôad' vôluàJfe. 
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obéissent? La patrie , Thonneur, la liberté , nos pé- 
nates, nos fils f ces noms, si doux autrefois, sonnent 
mai dans notre bouche esclave, tant que respire 
encore celui-là seul qui nous a tout ravi. Aujour- 
d'hui la mort, la violence, la rapine, la honte, 
sont de légers malheurs ; le plus grand de nos maux 
est la terreur qui abat tous les courages. Les ci- 
toyens n'osent plus non-seulement se parler , mais 
se regarder en face. Le soupçon et la déûance sont 
tels que le frère a peur du frère, le père du fils. On 
achète les hommes vils, on intimide les bons; les 
braves sont assassinés, et tous sont avilis : voilà ce 
que sont devenus ces superbes citoyens de Rome, 
autrefois la terreur, aujourd'hui la honte de l'I- 
talie. » 

Tout ce dialogue est digne de Corneille : la der- 
nière scène de la tragédie est, par l'effet drama- 
tique, une des plus belles que nous connaissions. 
Ce Yirginius , entendant le décemvir prononcer le 
jugement qui lui arrache sa fille comme esclave , et 
deoiandant la faveur de l'embrasser une dernière 
fois y cette jeune Virginie tombant assassinée par 
son père dans cet eînbrassement, ei ce peuple criant : 
Meure Âppius! Ajppio, Appio mucja! forment un 
spectacle saisissant et terrible. 

Alfieri n'a pas tiré de la présence du peuple ro- 
main les effets qu'il aurait pu facilement en obtenir; 
il ne lui met dans la bouche que quelques paroles 
insignifiantes, Si le poète piémontais avait plus 
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connu lés littératures étrangères , il aurait pu ap- 
prendre de Shakspeare comment on fait parler celte 
foule mobile et redoutable qui se pressait sur le fo* 
rum , agitée par ses passions brûlantes contre les 
tyrans. Le Coriolan du poète anglais est admirable 
sous ce rapport. 

Ainsi que nous l'avons dit , ces quatre premières 
pièces d'Alfieri eurent un grand retentissement; 
elles soulevèrent toute la critique italienne; on pour- 
rait presque dire qu'elles la créèrent y car jusqu'a- 
lors elle languissait faute d^alimens. Les écrivains 
n'osaient point parler de l'art dramatique , parce 
qu'il avait chez les autres peuples un éclat qui éclip- 
sait les poètes italiens. Allieri fut salué comme le 
créateur du théâtre tragique dans sa patrie; les 
pensées élevées , les sentimens fiers et nobles que 
contenaient ces quatre pièces, électrisèrent tous 
les hommes à idées généreuses qui gémissaient du 
joug imposé à l' Italie par un despotisme sans gloire. 
Le poète grandit au milieu du bruit qui se faisait 
autour de son nom; il étudia l'opinion publique et 
modifia ses autres tragédies, dont la plus grande 
partie avait été composée en même temps que -ses 
quatres premières pièces. 

La seconde publication d'Alfieri contenait Aga- 
memnon, Oreste, Rosemonde, Octavie^ Timoléon et 
Mérope. Le grand défaut des pièces de ce poète est 
la monotonie , non-seulement du style , mais du 
plan. Ainsi que nous l'avons déjà dit* plusieurs fois, 
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il lions est impossible d*/analysep les pièces du 
théâtre wodçrne ^ car il fâiadrait écrire ^ne saiie de 
\0ln91es qi>e personne n'aurait le tempjsde lir« dans 
ce siècle. Au resjl^y r3naljr$e des œuvi^es dram»^ 
tiques est un noauvais moyen de (mre connaitre aii^ 
poète , parce qu'elle est tellement ennuyeuse qu^îà 
est difficile de la suivre. If. Sismondi a qijielcpjefois 
erpployé cette méthode, et nous avouons n'aT<»r 
jamais pu y prendre le moindre iiitérèt \ C'est donie 
le système de composition de chaque poèt« et scn 
style qu'il faut étudier ejt tâcher de faire eom* 
prendre au lecteur. 

Alfieri se propose ordinairement la peinture d^ un 
fait ou d'une passion; chez lui^ point d'épisodes ^ 
rien qui puisse distraire du sujet prioioipaK Lepotète 
court à son but. Quand on a étudié une die ses tra- 
gédies , on peut se faire une idée de toutes les autres. 
Aifieri est en cela bien différent de Shftkspenre^^ 
dont la fécondité^ inépuisable produit co0tÎBuelle« 
ment de magniiiqpes variétés. 

La fureur, dans les pièces de ee poète , dai>s Àgu' 
memnon et surtout dans Oreste et dans MmemanéB^ 



* Nous dirons en passant un mot sur la manie réellement 
absurde des journalistes, qui analysent chaque tragédie, cha* 
que drame, et même chatjue vaudèvilte, après la^première 
représentation. Ce^ e^t très-înutiie et très-énnuyeux* poûir 
le lecteur, qui , au resté, prenid' lé pltfs souvent le parti éè 
aQ pas liv« le fdqiUcfton, 
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devient moiiotone parc!^ qu'elle rugit sans cesse : 
l'ayteur ay^jt peur des grâces d^ la cnuse iialienne } 
ilp'j^ pas a&ses; coipprîs tou|.e la puissance des cou- 
trasies. La mollesse de Quarini jBt de Métastase eût 
fajt un merveilleux eiïet^ mêlée à la sévériié de son 
laagage. Alfieri estéi^i^gique, emporté, passionné; 
il veqi être tendre quelquefois, mais son vers ne se 
prf&te pa^ à peindre les sentimeps doux et rêveurs » 
l\ rie s-assopplit pas : la pensée s'amollit^ mais le 
jap( feste dur. L'Italie a raison d'être iière de ce 
pQète tragique , car il n'y a pas une de ses pièces 
qui ne renferme quelques scèpes éloquentes; il a 
d'ailleurs qpe âq[^e élevée, qui vise toujours aux sq- 
)>li:ipii^ et }eç atteint quelquefois; il es^ en% de |a 
race t^rojc^ue de|^ grands, écrivains; mais; nous ne 
{s.^i|f.ioj;is |e placer sur la inême ligne due les maîtres 
iU|]S^res^^ l'art tra^qpe., Les Grecs on^ une pui^- 
l^ncç.pqçtiq^ tellement supérieure, que toute com- 
paraison est impossible; Shsikspeareest si immense 
qu'il faut bien aussi le laisser à part ; QornelUe est 
bien plus profond, bien plusi naïvement grand et 
d'une élQquenced^ poésie tout auife ; Racine est d'un 
langage si admirable et d'une telle teadressie d'âme 
4}ui n'exclut pas la force, 4]Me nous ne saurions en- 
core placer le pqète de Philippe 11 auprès de ca beau 
g^nie, {leste Yollaire, inférieur sans doute à ces 
.géans de la scène^ mais quelle vairiélé» quelle faci- 
Ulé étonnante! }>io^s la préférons encore à Alfieri » 
/ quftnQUil n'adipettmns qn'aprè&iles iUiiisUres élèves 
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de Shakspeare , Schiller et Goethe , quoique ce der- 
nier nous semble souvent contestable comme poète 
dramatique ; mais il faut songer à ce qu*it est en 
Allemagne sous le rapport du style. 

La pièce d'Alfieri dont le succès parait le plus 
constant à la scène est le Soûl. Il y a dans cette 
œuvre de grandes images, des tableaux magnifiques, 
une poésie qui rappelle l'inspiration biblique. 
Alfieri semble sentir ici les harmonies de l'homme 
et du paysage, sentiment qui lui manque presque 
toujours, et surtout dans Mitra ^ cette malheureuse 
jeune fille mourant d'un amour criminel qu'elle ne 
peut avouer. Le poète aurait pu tirer de magnifiques 
efiets du climat enchanteur au milieu duquel il a 
placé ce drame. La poésie de la nature, l'influence 
du paysage sur l'homme, donnent un charme infini 
aux tragiques grecs et à Shakspeare ; nous le re- 
trouvons dans le drame indien de Sacauntala; il 
manque presque entièrement aux tragiques fran- 
çais et à Alfieri. 

Ce poète ne s'est pas borné à écrire des tragédies; 
ses Livres sur le prince et les Lettres sur la tyrannie 
révèlent, comme ses [pièces de théâtre, une âme 
fière et noble, un caractère ardent et un beau talent 
d'écrivain. Alfieri a imité le style de Machiavel, 
mais il Ta imité en maître. Son poème de VÊtjrurie 
vengée est un essai qui a peu de valeur; ses odes sur 
la liberté de l'Amérique , ses nombreux sonnets, ses 
poésies de toutes les formes, sa tramélogédie d'Abel^ 
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ses comédies et sa tragédie posthume sur le sujet 
d'Euripide, Atceste^ n'ont 'rien ajouté à sa gloire. 
Ses satires, écrites d'un style dur et obscur, îlnt 
produit cependant quelque effet en Italie; mais, 
après ses tragédies, ses Mémoires sont sans con« 
tredit ce qu'il a produit de plus intéressant ; c'est 
là que nous avons puisé les quelques détails que 
nous donnons sur la vie du célèbre poète piémon* 
tais. 

Parmi ses imitateurs on cite Vincenzio Monti de 
Ferrare, né au dix -huitième siècle, et qui a été 
notre contemporain. Sa tragédie d'Aristodème offre 
un caractère héroïque en proie au remords et une 
belle peinture de l'âme humaine. Son autre pièce, 
Galeoiio Manfredi, tirée des annales italiennes au 
quinzième siècle , a des scènes énergiques; mais les 
sujets du moyen âge sont peu en harmonie avec 
ï^ction simple et Fabsence de toute couleur locale 
roîses à la mode par Âlfieri. C'est Shakspeare quMl 
fallait imiter ici. 

Le nom de Monti jouit encore aujourd'hui en Ita* 
lie d'une grande célébrité ; ce poète a une force d'i« 
magination incontestable; son langage nerveux ré-^ 
vêle de belles études sur le Dante. Son poème de la 
BasvilUana est écrit en tercets modelés sur ceux 
de la Divine comédie. 

Le héros de ce poème est Hugues Basville, cet 
envoyé français massacré par le peuple de Rome 
au commencement de la révolution , parce qu'on 
VI. 24 
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r^Gcpssiit 4e fpmemer vm rf^wUe eoaue le pape. 
lé^ poètp a eq l'idée a^sea étrange de supposer qw 
pj#i ^^ ipftig^ coa^ipQ purgatoire à Tom^r^ de Bas- 
yillp de parcourir la Frai»<^^ pour a$>ti9tef à tous les 
q^l(ieur$ dç ce pa;Si ^^xqaels le patiei^^ a contri- 
\i\xé par se$i idées révolutipnaaires- Va s^Pge conduit 
£ia^vill|9 à tr»i(firs toutes nos proyiqcas ^^et ie poète a 
a|D$i l-QCG^iaiQp d^ peindre yoe foule do seèues hor* 
ribles ou douloureuses. Ce poème de Monti et celui 
qy'jl pvtl^li9(plMS lard à la gloire de Napoléon, sous le 
titre dQ J^afde de /a Forêt-Noire, %e> r^cofunuindent 
PW dQ b^Uçs dç3crq|>tioçs, p^r des ^ar^ pleins de 
vigueur s mqis ils respirent les passions éphépères 
et ^Yi^ugl^ qui naissent presque toujours de^ évè* 
Mïxvsm çfl«tPi«*porains^ 

hfiï^ Mapti, les pqèties \m plus connue qui o&l suivi 
^»ïs4f;«A^0i;^{n^tiqued'^lfi^ri sont Alexs^ndre Pepoli 
4çi ftol^gniç;^; pt J;çap-]^ptiste Nicolinî de Florencei 
qui in^^içs.GRçpskayep Iwflh^r. Cg^wrp^ op l^wiU 
la véritable gloire des lettres italiei^nei^ s^q dîj^tbuir 
ti^p^ #9lçi Ç^^^tç àv^ le théâtre. Cette époque 
H'% A4 qM,*iipi:li^riw <ten^ le» a^lrûs parti^A de b 
Uttéjp^turc^. Ain^ Ije, pçième, d^ Jîîcciard:^^^ d^^ Ror 
ipaiJiu If oj^ling^M^ra > né e^ i6;74, n'est q^'fme ii^r 
Mijtiçn^ 4p VAijjQSi^ç. J^'am€fii|| se tr^u^nt k bt wœr 
pagne avec des gens qui parlaient de Rolmfkfme»» 
ft:vpc enl^WÎ^^fpe c^ f^^toanai^nt du travail (]^'un 
.\jl^ si "sas^t^^ ax^il^ cçjClté^ leur ùi ob^erv/er que la 
q/fij^ doi i'ÂrK]|sf;Q d^v9it< fa^re pe^s^eir qiyi/il avait 
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écrit ce poème en se jotaaftt. Là disoussion d^aoittfdy' 
et Fortinguerra paria qu'il écrirait dana Tingl-^ 
quatre heures un ebant entier d'un poème dana lé 
même genre. Le lendemain , le chant f\it lu psit la 
société, étonnée de cette Vivacité et dé Ce talent qù*ëlte 
ne soupçonnait pas; elle engagea le poète â conti- 
fiuer, et ce long poème fut écrit comme une împro* 
tîsalion. De Télan , une imagination riante et plemé 
de saillies , un efsprit très-élégant , une poésie étin- 
eelante, mais souvent aussi une versification lâché 
et traînante, un style négligé que la beauté natu-^ 
relie de la langue italienne peut seule faire pardon- 
ner, tels sont les défauts et les qualités de ce poème^ 
qui a en le sort de toutes les imitations : il n'a paé 
franchi les frontières de sa patrie , et ne peut occu- 
per qu'un rang secondaire dans l'histoire de fa lît«^ 
térâture. 

Le mouvement philosophique qui entraînait \i 
France et l'Europe au dix-huîtièmé siècle eut du 
retentissement en ItaKe. Le Vénitien François Alga- 
rottî , né en 1712, était Tami de Voltaire et de Fré- 
déric il, qui le nomma chevalier de Tordre du Mé^ 
rite , lui donna le titre de comte , et le fit son ohams^ 
bellan. Il écrivit sur les arts, sur quelques partieé 
de l'histoire romaine et sur la philosophie de Dés- 
cartes ; mais son livre le plus connu est son Tiewto- 
nianisme pour les dames. Algarottî fit sous ce rapport 
pour ritalie ce que Voltaire avait fait pour la France; 
seulement l'écrivain italien y mit plus de frivole 
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élégance, et, il faut le dire avec peiae» son livre 
n'en fut que plus populaire. Un peu plus tard le 
jésuite Bettinelli) de Mantoue» écrivit plusieurs 
ouvrages de critique dans lesquels il combattait , 
avec une passion injuste, la renommée de Dante et 
de Pétrarque. Beccaria et Filangieri secondaient par 
leurs études de droit et de législation les tendances 
les plus belles du dix-huitième siècle en prêchant 
aux gouvernemens l'humanité et la tolérance, et 
Charles Denina retraçait, sans un grand mérite 
d'écrivain , les révolutions d'Italie et d'Allemagne. 
Mous arrivons à la fin de notre voyage à travers 
les diverses époques italiennes. Des hommes doot 
nous allons dire quelques mots, plusieurs vivent 
encore ou sont morts depuis peu d'années : le jour 
de l'histoire n'est pas venu pour eux. Quand nous 
ne serons plus dans ce monde, quelque autre écri- 
vain continuera cette œuvre ; on la refera sans doute 
AU point de vue du siècle qui nous succédera. Nous 
voulons seulement indiquer les noms qui portent 
dans ce temps le lourd fardeau de la renommée lit- 
téraire de l'Italie. Melchior Cesarotti , mort il y a 
quelques années , a traduit Homère, et ce travail 
occupe au delà des Alpes la place honorable des tra- 
ductions de Pope en Angleterre. La traduction 
d'Ossian, du même poète, eut encore plus de reten- 
tissement. Les fables de Pignotti et de Tabbé Ber- 
tola rappellent les meilleurs modèles , comme les 
poésies de Savioli , de Rossi , de Labindo et de Je- 
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seph Pariûi font songer à Anacréon. Ces poètes ne 
semblent pas inspirés par la même société que le 
chevalier Hippolyte Pindemonti de Vérone, dont les 
poésies sont empreintes d'une mélancolie peu ordi^* 
naire aux poètes des climats heureux qu'un soleil ar^ 
dent féconde. Voici un fragment de son poème sur 
les quatre parties du jour. On croirait lire Words- 
worth : 

« Oh ! puissé-je aussi doucement descendre en 
silence dans le sein ténébreux de la fosse et termi- 
ner sans secousse ce voyage humain si laborieux et 
cependant si cher! Mais le jour qui se retire revien- 
dra tandis que ces ossemens ne se relèveront pas de 
leur repos; je ne reverrai plus la prairie, ni ses pro*' 
ductions gracieuses et variées, ni le dobi adieu du 
soleil. 

9 Peut-être, un jour, vers ces aimables coHines/ 
quelque ami portera ses pas, me demandera , mol oa 
ma demeure , et on ne lui montrera que eetté pierre 
sans nom , sous ce chêne vert , auquel je reviens? 
souvent pour reposer mon corps errant et fatigué , 
tantôt pensif ou immobile comme un roc*, tantôt 
élevant mes poétiques chants vers le Ciel. 

» Cette même ombre me protégera mort, cette 
ombre qui m'était si douce pendant que je vivais. 
Et l'herbe, la consolation de mes regards, croîtra 
alors sur ma tête. » 

Un frère de Pindemonti a écrit une tragédie A'Ar* 
thiniusj pleine de pensées nobles et grwées- Bondi. 
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et Jeaa^ Baptise Casti sont des poètes très-spiritueUt 
le preipier l'a prouvé par son poème sur la Converm- 
(îc)ft çt par uue foule de pièces dc^tachées ; le second 
a f rodHilt une couvre célèbre , k^ Animaux parltaHs. 
C'es^ }i^p po^^ie héroïco-comique , qne sorte de sa- 
t\ffy ()§ qqs ppéjygés politiques; il fait du chien uii 
d^ip^gfE^ue^ pn aristocrate de rp9rs^ etc. Tout^ 
ces plaisanteries finissent par fatiguer; il eût fallu, 
)fmt les f^jre supporter long^teoips^ une perfection 
de $t;}e étrangère au taletit de Çastj. 

I^e père Ongfrio Mepzoni| ^e Ferrare, raquena la 
pfMt^îe it^U^i^^PÇ à L'inspiration catholique. Les poé- 
i^s^fle f^. veligiefii^ sqnt empreintes d'une véritable 
élpqm^(|çe^, il ^ W^ gr^ode ricbçs^ d'images et sait 
par !S% ^grY§ f^jiçunir des sujets traités tant de fois 
avec génie. L'école catholique compte plusieurs 
ïimW 9omtr (JU9§ l'Italie çontepfporaiae : le coiote 
MklABAr^ !49fi^^^i ^ écr^l plus^eur^ tragédies dans 
)e#iDDellQS il 9^ îq^iié §b^k^peare^ a^çc quelque iy 
«liili^ sans 49^ute, n^^^ icepeqd^nt sivec un talent 
i;H^om^St%bl^. Sçs.p9ésÂeiç lyriques offrent de grandcis 
«tpwrps l^u^ég; ^onmfnfin^ les, FiQnçés, n'a pas la 
puissante ffjgftfi^je dj^ Walter Scott , mais il se ^i- 
^îi^i^ par u]^ rare taJejat d'observation et par qne 
id4fl wc^al^ q,ui a tftule l? subliijiilé que l'oq puis^ 
<^M^ L^c^r^tianjsfae^ Sî^^to Pellico ^ élégant ^uteqr 
de quelques tragédies jouées avec^ succès^ es^t ^rq^à 
à «1)9 çjllébrL^.^r^oriixe 4ar^s. le monde entier par la 
pftbUflatûèa i^Se)ipjr^$ff^$, Uyrç da^ç leqt^l il ^!f^ 
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montré admirable de résignation et de grandeur 
morale. 

Et maintenant prenons congé de cette belle con- 
trée que nous aimons de toute notre âme. Qu'eût- 
elle produit si ses institutions avaient été plus 
propres à développer son intelligence? De quelle 
admiration ne reste-t-on pas saisi en songeant à tous 
les chefs d*œuvre qu'elle a enfantés depuis le siècle 
antique qui entendit Pjlhagore enseigner ses doc- 
trines sur les rivages de Naples et de la Galabre ; en 
se rappelant que la même terre vit les merveilles 
d'Auguste, la grande création de la poésie dan- 
tesque au moyen âge, et l'époque glorieuse de 
Léon X ! Italie , ton poète a eu raison de te nommer 
la mère des grands hommes ; ton génie est fécond 
et brillant comme ton soleil , parfois sombre et san- 
glant comme les feux nocturnes de ton Vésuve. 
Dieu protège ta gloire I 



xvn. 



9e la Knératore cfpagnole an diz-hmitSéne tièsle. 



I 

Noua avons vo la gloire littéraire de l'Espagne 
s'éelipser dans le siècle précédent , à mesure que sa 
puissance politique s'effaçait ; nous allons assister 
de nouveau à cette décadence, tandis que la France 
continue le développement magnifique de son intel- 
ligence, et que l'Allemagne arrive enfin à une épo^ 
que littéraire digne des grands siècles. La nation 
espagnole semble reprendre quelque énergie pen* 
dant la guerre de la succession , mais cette énergie 
ne ressuscite pas ses poètes. 

^ilippé Y, prince peu éclairé , d'un caractère 
spmbre et silencieux , eut cependant la fantaisie de 
fonder une académie vouée à l'étude de l'histoire ; 
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les travaux de cette société mirent en lumière les 
antiquités espagnoles. Une autre académie occupée 
de l'étude de la langue se forma en même temps, 
et composa un dictionnaire qui Xait honneur à Téru- 
dition et à la raison de aey auteurs. 
Toute rÉurope était encore éblouie au dix-huitième 
siècle de l'éclat prodigieux que venaient de jeter les 
lettres françaises sous Louis XIV. Notre langue de- 
venait peu à peu la langue universelle , notre litté- 
rature éxeitiiît Vnémirstàoh ta phis^We, é( k^E^agne 
partagea bientôt TenthousiasiUe général. Un parti 
français s'y organisa et se mit par réaction à mépri- 
ser Lope de Vega et Calderon, en même temps qu'il 
exaltait le théâtre français, si harmonieusement com- 
biné, et écrit d'un style si pur et si élégant. Toute- 
fois le peuple soutint ses écrivains nationaux et laissa 
wm IqlUés l&ur adJRiit^atsQh, né permettant paif la 
vepréfeniatios des inhàttoiis françaises. Pendant 1^ 
prômîère moitié da (Kit^-huHième sfiàèto oir nevi^ 
dooe gèè^e paraître dur les ibéâCres éeVE^fague que 
dès pièves religieuses ,■ àtnt» compoéiliob ti'è»«âtia-< 
vagirnte,' et qtà exchase»! pèntât le soaiidsile diex 
k» étrangers ^u'eHetl ne pœrtaieni; .lès £iape^nèlsà 
la piété çt à la vertu. Gelslfiat senti ^^^^ le tkàtOÊWt* 
\tn UiidéfelHlit, en i7fi&^ de jeuàr les comédîèsîpe^ 
ligieuses et les autos sacritmènttdeSé 

6d àm piust redoittaiblesi adversaires dé l'ancieattie 
pAésié' cdpdgsète et swteult de. Véedie d& Gongora / 
et confték^iilaidHl le càef dur parti littéraire ff an* 
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^My fut.lgnasio de Lutan, membre des {icdâémreé 
de langue, d'bistoire et de peiature, ^oii»^kler> 
d'État .«t mmistre du compsencë. JVristote ^ Qdraee 
Qt Dc^pr^ax furent 96» auteurs favoris* Âa iaiMiisé; 
poétique^ ioipHoiée h Sarago$ae en 1737^ est écrila 
avec toute la justesse d'esprit d'un Français duâii^ 
septième siièçle et fut aiC^oueilUe aveci des «rils d'pn^ 
thous^me par tous les Esfiagnôls du ^arti (A^^ 
sîqiyif . M* de SLtmpndf a dit jUdîeieùseoieDt de ce 
liyre s < jLi^s principes de Lusiau soi* la poésie, eiM^ 
sidérée oom^e un délassement uiîle et instr ucitf 4 
pli^tôt que conwie un besoin de rftoie et VeiterotM 
d'une dm plus nobles ûnuités de notre êtirâf, stnt 
qeuxqye nous ftvom vu répéter dato toutes. iim^ 
poétiques 4 Jusqu'au temps oà qoelifues Altetuaméi^ 
OAt reg^dé l'fcrt d'un poist de vue plus éhfé , eà 
ont sMbçtîtué à la théorie du philosophe péripaiéû-^ 
ci^O ^i^iSSialyse de l'esprit humain et de rimagia»* 
tion plue ingénietise ei plus fertile» ;» 
. I^onis-^Qseph^ Velasquea vint eit aride. An parti, 
^a^ii et à Lusain , par soa HVre ibtitulé : Ort^siie 
dakift^ém eiffmginok^ publié en 1754v AJai»éfl)e> 
é{;K^q^e| i#^ théâtres de Madi*id représemépemt d^ 
palets et froides ImitatioDS éss piéioeà .fi^i^çaisâSitr. 
Liwam Itti-mâoie tradbiaît ufie pièce de.Laebauseée»^: 
Mvt. m\\^V( de eetce déeadeisÉee , la seule àf^quéaee. 
que taâ institutions politîiques dô Tl^agna lui per^ 
missent de développwy FéletqpiiejiQfl die la^ chalire^: a», 
p^c^jb d»6a l'étade^dtt $i^k (M^é dbQongon ,v et 
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devenait presque inintelligible. Les abus furent si 
étranges qu'un hamme grave et très-spirituel, un 
jésuite, le père de l'Isla, crut qu'il était temps de 
frapper de ridicule tous ces moines prêcheurs, à peu 
près comme Cervantes, lorsqu'il imagina de châtier 
les mauvais poètes qui reproduisaient depuis si long- 
temps leurs absurdes récits chevaleresques. Le 
père de l'Isla écrivit donc son livre réellement ex- 
traordinaire, intitulé Vie de frère Gerundio de Cam^ 
paras ^ par don Francisco Lobon de Salazar , pseu- 
donyme sous lequel le père de l'Isla essaya vaine- 
ment de se cacher aux regards de ses compatriotes. 

La Vie du frère Gerundio est un roman de 
mœurs , dirigé contre les moines et les professeurs 
de l'Espagne du dix huitième siècle. L'auteur les 
ibet en scène avec un esprit très-mordant. Ses pein- 
tures sont naturelles, ses sarcasmes violens, les ca- 
ractères dessinés avec une vigueur rare. La corrup- 
tion de l'éloquence de la chaire donne lieu à une 
satire très*légitime. Tout le livre est un tableau 
plein de relief des abus et des ridicules der la ^ de 
certains eeclésiastiques , et de la société éspagneie 
qui gravitait autour d'eux. Le père de l'Isla, tout 
en frappant ainsi les moines et le clergé espagnol de 
son temps, n'en était pas moins profondémem at- 
taché à TÉglise et au dogme catholiques, pour les- 
quels il professait la foi la plus ardente. Son spirituel 
roman lui attira de nombreux ennemis. 

Vers i 760 l'Espagne commença à se dégoûter de 
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rimitation française et à revenir au culte de ses 
poètes des seizième et dix-septième siècles» Vincent 
Garcias de la Huérta , membre de l'Académie espa* 
gnole et bibliothécaire du roi , connu par des son- 
nets, des romans et des pastorales dans le goût des 
vieux poètes espagnols , fit paraître sa tragédie de 
Bachel^ dans laquelle il voulait s'affranchir de tout 
ce qu'il trouvait de conventionnel dans les pièces 
françaises» et conserver Télan et la couleur des pièces 
espagnoles. L'accueil enthousiaste fait à cette œuvre 
indique la passion qui entraînait de nouveau les 
Espagnols vers tout ce qui leur rappelait Lope de 
Yega^etCalderon, car Rachel, quoique l'ouvrage d'un 
homme distingué, n'était pas une création de génie. 
Plusieurs écrivains venus à la fin du dix-huitième 
siècle, tels que les deux Moratin, don Luciano 
Francisco Gomella , et don Ramon de la Gruzycano, 
ont acquis une certaine célébrité sur les théâtres 
de l'Espagne; mais ils ne peuvent être considérés 
que comme des imitateurs des poètes français , et 
quelquefois de l'ancien théâtre espagnol. 

La littérature de l'Espagne ne se releva pas mal- 
gré les fables ingénieuses de Thomas Iriarte , qui 
imita La Fontaine avec bonheur^ et les poésies de 
Juan Melendez Valdès, qui marcha sur les traces 
d'Horace et de TibuUe , et que le critique allemand 
Boutterwek appelle le poète des Grâces. 

Arrivé au terme de notre voyage littéraire en 
Espagne , nous aimons à reporter nos regards vers 
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le passé et à nous^ rappeler les diverses phases delà 
littérature de ce pays. Nulle n'offre na caractère plus 
àbpart , plus fortement personnel.' Le poème nation 
ml du Cid fut écrit de bonne beore , et respire m 
parfum antique qui feit penser à Homère , quoiqu'il 
ne sente pas Timitation du \ieux poète de la Troade; 
Le poème du Cid et les romances connues soiM h 
Mre de romancera jouissent de Tadmiratiôn uni^ 
iFerselle en Europe ; leur mâle «mplicité platt à tous 
les peuples. L'influence arabe ne s'y fait pas eneora 
sentir, et voilà ce qui marque profondément le ca« 
ractère de cette poésie primitive, quand on la com- 
pare aux œuvres espagnoles des siècles plus ino- 
derneSé 

L'Espagne n'eut ses chants de troubadows qu'au 
quinzième siècle; le goût pastoral se mêla a^ec Thu-* 
meur chevaleresque et produisit des idylles écrites 
d'un style flewi et très orné. On remarque ces 
peintures tranquilles dui bonheur champêtre au mi- 
lieu des. combats du règne de Charles*Quint i c'é- 
tait pour la natioit entraînée dans les camps une 
passion qui avait tout le charme du rêve , le regret 
mélancolique d'un bonheur impossible. 

Les Arabes contribuèrent puissamment à enrteh^ 
la poésie espagnole, et vinrent lui donner te laa* 
gage qu'elle revèlit vei^ la fin du quinzième sièele. 
La prise de Grenade par Ferdinand et Isabelle , en 
oonveriissant w christianisme la puissante tÂbu 
des Abeoçérages et re^t^it sur le sol afrîeaia la 
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tribtt rivale de$ Zégri$ > fit naître iji^e foule de rpr 
m^aces ^i^preiptes d'une passjon j^rûIaQte ei du lyr 
irjsoie oriental , et ce lyrisme se re|rouve désorufiaîf 
4^f)s tpute h suit^ de la ppésie espagnole , ipodifiée 
par rinspiration savante des Ualie()s, inlro4Mite eq 
E^P^gn^ par Q^rçilasp et BQSçan, 
, M^îs la grande glaire européenne des lettres ^spa? 
^Qoles est ce vaste ts^^leau de la vie huipai^e qu^ 
Gery^i)tes a nùmmé Don Quiçhptie* Nous disoi>seur<K 
péepn^ et nov^^ devrions dire q^i^erselle» parqe qti9 
tous le^ peuples ont partagé ^e^ ff^érpf enthousiasme 
pour ce chef-d'œuvre si comique et si triste tout à 
la fois ^ tar^dij qu^ Iç théâtre espagnol est, eneore 
robjet de ^s^trîçtiçiqs et de critiques a^ftes isévèrea 
chez plusieurs nations. Don Quichotte est un chef- 
d'œuvre d'esprit et de poésie; plein d'une gaîté dé- 
licieuse, il est au fond d'une puissante mélancolie; 
car quoi de plus douloureux que l'imagination la 
plus noble et le cœur le plus dévoué sans cesse 
broyés par le matérialisme de Sancho Pança? 

Ce théâtre espagnol , qui a excité tant d'admira- 
tion et de blâme,, otfredes parties magnifiques; mais 
il ne sera jamais entièrement accepté qu'en Espa- 
gne, n est avant tout national , chevaleresque et ca- 
tholique, il reflète le moyen âge avec un relief rare; 
son allure est vive et ardente comme le peuple an- 
dalou. Sa véritable grandeur est dans le christia- 
nisme; Shakspeare laisse le désespoir dans l'âme, 
Galderon nous élève toujours vers le ciel ^ et nous 
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enseigne que rénigme de la vie humaine , si tour- 
mentée et si douloureuse, n'a de solution que dans 
la vie céleste. C'est une idée bien plus haute que 
celle du poète anglais, c'est le but le plus sublinoe 
que Tart puisse atteindre. 

Ainsi, la littérature espagnole a plusieurs carac- 
tères très-profdrids qu'il ne faut jamais perdre de 
vue en 'l'étudiant; elle est nationale, catholique^ 
chevaleresque , et souvent orientale dans sa forme. 
Les Maures étaient venus trouver la nation la plus 
occidentale de l'Europe pour lui inoculer le lyrisme 
dé l'Asie. L'Espagne est de toutes les nations méri- 
dionales celle qui a le moins reçu de la Grèce, cette 
harmonieuse inspiratrice des peuples modernes. 
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